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PRÉFACE 



C'est A. Boeckh qui a publié le premier et le meilleur mémoire 
sur les mines du Laurion dans l'antiquité. Le savant historien 
avait divisé son travail en deux parties. La [première était 
consacrée à la description des mines, telle qu'il pouvait la faire 
d'après les maigres renseignements épars dans les auteurs 
anciens ou dans les relations des voyageurs modernes. La 
seconde partie traitait les diverses questions de droit, d'économie 
politique et d'histoire qui se posent à propos du Laurion. 
Boeckh avait donc pensé qu'il était indispensable de commencer 
par l'étude du pays, des minerais, des procédés et des [produits 
industriels, avant d'aborder l'étude des textes historiques : l'une 
devait servir à éclairer l'autre. Mais, au moment où il écrivait 
(1815), son enquête préalable ne pouvait être complète, et par 
suite les conclusions qu'il en a tirées sont souvent erronées. 
Depuis cette époque, grâce à la reprise de l'exploitatioQ dans les 
gisements du Laurion, on a pu visiter les mines anciennes. Elles 
sont assez bien conservées pour nous permettre de comprendre 
et d'apprécier lordonnance et l'exécution des travaux. D'un 
autre côté, nos sources écrites se sont enrichies de documents 
nouveaux, qui ont comblé des lacunes, et élucidé des points 
obscurs. D'autres écrivains ont repris la question; mais les uns 
ne se sont pas préoccupés des textes, et les autres ont laissé de 
côté la description des mines. Dans ces conditions, j'ai cru qu'il 
y avait lieu, en suivant la méthode de Boeckh, d'écrire une 
monographie complète du Laurion. D'une part, j'ai voulu mon- 
trer l'organisation et la marche d'une grande industrie chez les 
Grecs; d'autre part, j'ai tenté de marquer la place qu'ont tenue 
dans l'histoire d'Athènes les célèbres mines de l'Attique. 

Pendant mon séjour à l'École française d'Athènes, j'ai passé 
de longs mois à relever sur place l'œuvre des mineurs anciens. 
Grâce à l'amitié dévouée et à la complaisance inépuisable des 









2 PRÉFACE 

ingénieurs de la Compagnie française (1), j*ai pu sans difficulté 
étudier et l'exploita tion souterraine des Athéniens et leurs tra- 
vaux métallurgiques de surface. C'est le résultat de ces observa- 
tions qui compose, en majeure partie, les premiers chapitres de cet 
ouvrage. On verra que je n'ai point ménagé les détails techniques. 
Ce n'est pas à coup sûr pour faire parade de connaissances 
étrangères à un archéologue ou à un historien. Mais j'ai pensé 
que pour donner une juste idée de l'habileté des mineurs Athé- 
niens, il était nécessaire de décrire avec précision le terrain de 
leurs opérations, leurs procédés de travail et leurs méthodes 
d'exploitation. Une galerie ou un puits n'ont rien, au premier 
abord, qui puisse intéresser l'esprit ou frapper Timagination. 
Cependant, si nous regardons avec soin les entailles dont les 
parements portent la marque, si nous considérons l'emplace- 
ment, la direction, le rôle de ce puits et de cette galerie, nous 
nous apercevrons que les Grecs apportaient, dans la pratique 
d'une grande industrie, une sagacité et uoe intelligence peu 
communes. 

Mieux informés sur la technique, nous pouvons aborder le 
problème historique des mines du Laurion avec plus de sécurité. 
Les documents écrits que nous possédons sont souvent obscurs : 
j'ai essayé, avec le secours des renseignements que me four- 
nissait l'étude positive, de les élucider et d'en tirer le meilleur 
parti possible. Mais les textes sont en même temps si peu 
nombreux que nous sommes réduits, sur plus d'un point impor- 
tant, à nous contenter d'hypothèses. Enfin, le sujet touche à 
tant de questions diverses, qu'il s'agisse d'institutions ou 
d'histoire économique et politique, que je ne suis pas certain 
d'avoir toujours adopté les solutions définitives. Dans l'état 
actuel de nos connaissances, il serait imprudent d'afiirmer 
le contraire. Néanmoins j'espère que ce travail sera une contri- 
bution utile à l'étude de l'industrie antique, qui mérite 
d'être mieux connue, car elle a eu dans l'histoire ancienne 
plus d'importance qu'on ne l'imagine. 



(1) Cette étude sur les mines du Laurion dans l'antiquité aurait été à peu 
près inabordable pour moi, si je n'avais trouvé à Athènes auprès des Direc- 
teurs de la Compagnie française et de la Société hellénique l'accueil le plus 
bienveillant. Je dois aussi un témoignage particulier de gratitude à MM. Rabut, 
Pageyral, Doche, Chambon et Bouchez, ingénieurs de la Compagnie française, 
qui ont toujours été pour moi les conseillers les plus aimables et les plus 
compétents. Je me fais un plaisir de les remercier de leur dévouement. 
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(1) Je ne crois pas devoir citer un certain nombre d'articles, parus dans des 
Revues françaises ou étrangères, qui n'ont trait qu'à la description purement 
géologique et minéralogique du Laurion. On les trouvera mentionnés dans la 
dissertation de M. Hansen, De metallis A tticis^ pp. 3 et 4, ou dans la bibliogra- 
phie de MM. Fucbs et de Launay, Traité des Gîtes minéraux et meta lli/ ères, 
t. II. p. 387. 



LES 



MINES DU LAURION 



DANS L'ANTIQUITÉ 



PREMIÈRE PARTIE 



CHAPITRE 1 



DESCRIPTION DU LAURION 

On désigne sous le nom de Laurion(Aaùptov, Aaupeiov) la région 
de l'Attique, dont les Athéniens ont exploité dans l'antiquité les 
gisements de plomb argentifère. Elle est située à l'extrémité 
méridionale du pays et forme un triangle dont les trois sofnmets 
sont occupés par le cap Sounion, le golfe Saint-Nicolas et la 
baie de Daskalio. Elle est constituée par un groupe de collines, 
qui, baigné par la mer Egée à l'Est, au Sud, et au Sud-Ouest, est 
borné au Nord par la plaine de Kératéa (plaine Mésogée) et parla 
plaine d'Anavyssos. Entre les deux, lé col de Métropisi (162°^) (1) 
l'isole de la montagne de Kératéa (mont Paneton) ; au Nord-Est 
seulement, les hauteurs qui bordent le rivage se rattachent 

(1; Nous citons les cotes d'altitude qui se trouvent sur les cartes allemandes 
de l'Attique : feuilles la, 14, 16, 17 des Karten von Attika, 1 : 25000, de Curtius 
et Kaupert, Berlin, 1886. Voir la carte jointe au volume. 
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sans solution de continuité à celles de Daskalio et de Porto- 
Raphti. Ainsi délimité, le Laurion mesure environ dix-sept kilo- 
mètres et demi de longueur sur une largeur maxima de douze 
kilomètres; ce n'est donc qu'une très petite partie de TAttique 
ancienne. 

Parla nature de ses terrains, le Laurion appartient au système 
des schistes cristallins et des calcaires-marbres qui forment le 
Sud de TAttique et de TEubée et la majorité des Cyclades. Ces 
couches sédimentaires anciennes se répartissent en cinq séries : 
deux se composent de schistes et trois de calcaires. Reposant 
les unes sur les autres en stratification concordante, elles ont 
toutes également subi l'action des forces orogéniques. Elles sont 
plissées sous la forme d'un anticlinal, dont l'axe est dirigé 
du Sud-Ouest au Nord 15** Est. Du côté de l'Est, elles s'inclinent 
en pente douce ; du côté de l'Ouest, le plongeaient en est plus 
rapide et est encore accentué par une longue faille presque 
rectiligne qui suit la vallée Legrana et s'allonge jusqu'au Lutie 
Kouki. En outre, l'arête anticlinale ondule verticalement, de telle 
sorte que les strates se relèvent lentement du cap Sounion à Plaka 
et au delà descendent vers le Nord. Ce grand plissement donne au 
relief du Laurion son trait essentiel : le faite orographique prin- 
cipal, nettement orienté du S.S.O. au N.N.E., est parallèle à 
l'axe de l'anticlinal et se confond sensiblement avec lui. Telle est, 
en effet, la direction des sommets de l'Ovrio Castro (312™) et du 
Tsakiri(328°^),celle aussi des monts Ripari(372°i)et du plateau qui 
étale au Sud ses contreforts jusqu'au cap Souuion. Sont alignées 
de même à l'Ouest la crête irrégulière qui court du Lulie Kouki 
(204°^) au Katzulieri (220"»); à l'Est, celle qui, partant du Vélaturi 
ou pic de Thoricos (145"), longe la vallée du Potamo. Sous ce 
rapport, lès collines du Laurion ressemblent au mont Hymette, et 
appartiennent comme lui à la série des ridements, orientés du 
Sud-Ouest au Nord-Est, qui caractérisent plusieurs régions 
côtières de la mer Egée. Mais le dessin tectonique du pays est 
moins simple qu'on ne le supposerait d'après cette indication. Un 
plissement secondaire est venu compliquer en deux endroits la 
structure du relief. D'abord, au centre, les hauteurs de Plaka 
(360°^) interrompent et coupent à angle droit la chaîne mai- 
tresse : sur plus de trois kilomètres, de Métropisi à Thoricos, 
leur axe irrégulier prolonge celui de la montagne de Kératéa. 
Ensuite, au Sud-Ouest, le chaînon du Prophète Elias (356°^) est 
perpendiculaire à l'alignement normal. Nous retrouvons ici 
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l'orienta tion du mont Pentélique et des monts de la Grèce cen- 
trale (1). Ainsi, sur une petite surface, se manifestent clairement 
les effets du double effort de plissement qui a travaillé la région 
occidentale de l'Archipel, et le Laurion est comme une image 
réduite d'une contrée beaucoup plus vaste. 

Des accidents locaux ont modifié dans le détail les résultats 
généraux des actions orogéniques. La grande faille, qui, sur 
douze kilomètres de longueur, a fendu en ligne droite le versant 
occidental du pli anticlinal, a tracé les premiers linéaments d'un 
sillon, creusé et déblayé ensuite par l'érosion. On le suit du Sud 
au Nord quand, partant du rivage, on remonte la vallée Legrana : 
dans ce tronçon inférieur, un torrent, qui ne roule d'eau qu'à la 
suite des orages, a établi son lit. La petite plaine de Mégala 
Pevka et le val Berzéko prolongent le couloir jusqu'au col de 
Syntérini. Au delà, le même accident reparaît encore, mais à une 
altitude plus élevée (164™) sur le plateau septentrional, allongé 
au pied des Ripari. C'est ainsi qu'une voie naturelle de commu- 
nication relie les districts miniers du Nord à ceux du Sud. C'est 
de même à une cassure que la vallée du Potamo doit naissance, 
nouveau chemin d'accès, le plus facile, sinon le plus court, de 
ceux qui joignent Thoricos à la plaine de Kératéa. L'érosion a 
aplani ce corridor sinueux, que suit aujourd'hui le chemin de fer 
d'Athènes au Laurion : dans le fond circule un ruisseau, qui n'a 
d'un fleuve que le nom, mais c'est le seul du pays qui conserve, 
l'année durant, quelques pieds d'eau dans certaines parties de 
son cours. C'est encore à un accident local qu'on peut attribuer 
le petit pointement granitique, (Jui, aux environs de Plaka, a 
interrompu l'allure normale des couches : il surgit en coupole 
à l'extrémité septentrionale de la faille, et barre le sillon qu'elle 
a creusé. 

Les terrains du Laurion ont été diversement modelés par 
l'érosion. Les deux assises supérieures de calcaire et de schiste 
ont beaucoup souffert. Le calcaire supérieur a disparu presque 
partout ; on ne le trouve plus qu'à l'état de témoin au sommet 
des plus hautes collines, et là il se présente en masses tabulaires 
aux parois abruptes. Le schiste supérieur, laissé à découvert, 
possède par endroits une épaisseur de quarante à soixante 



(1) Neumayr, Vberblick ûber die geolog. Verhàltnisse eines Theiles der 
âgdischen Kûstenlcinder (Denkschriften der K. Akademie der Wisseaschaf- 
ten von Wien, mathem. naturwissensch. Classe, tome XL), p. 383 et 407. 
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mètres, mais souvent aussi il a été complètement enlevé. Là où 
il a résisté, il se présente sous l'aspect d'émineuces aux contours 
arrondis, ou de talus aux pentes douces ; quand il se désagrège, 
il se réduit en une argile grise, qui, mêlée de blocs calcaires, 
va dans les creux de terrain s'amasser en un sol végétal 
de médiocre valeur. Les couches inférieures, plus dures à 
entamer et soumises depuis moins longtemps aux intempéries 
de l'air, ont fait meilleure contenance : elles couvrent encore 
de vastes surfaces. Mais elles affectent des formes semblables à 
celles des strates précédentes : les parois verticales du calcaire 
moyen surplombent les plans inclinés du schiste inférieur. De là, 
dans les traits du paysage Lauriotique, une certaine monotonie 
rachetée, il est vrai, par le vif contraste des masses sombres 
des schistes et des blancheurs éclatantes des marbres. Ou 
rencontre enfin çà et là des serpentines, d'origine douteuse (1), 
qui, sur le bord de la mer, se dressent en falaises à pic et 
dessinent des pointes aiguës. Quant aux lambeaux de terrains 
tertiaires que l'on retrouve en quelques points, ils ne changent 
en rien le modelé du relief. 

L'œuvre de l'érosion se manifeste encore sur la crête prin- 
cipale, au Sud de Camaréza, par l'aplanissement des sommets : 
sur une longueur de six à sept kilomètres, le faîte de la chaîne 
a été transformé en un plateau d'inégale largeur, mais bien 
horizontal (Plateau du Sud : 181™). Un des derniers contre- 
forts au Sud porte sur une plateforme le temple d'Athèna 
Souniade. Enfin les deux versants des collines ont été décou- 
pés par de multiples vallées. A l'Occident, la pente de ces 
vallées est fortement prononcée ; c'est par de rapides lacets 
que la route dévale du Plateau septentrional dans les landes 
basses d*Anavyssos. Aussi, de ce côté, le Laurion a-t-il une 
apparence de grandeur qui trompe sur la véritable altitude le 
spectateur placé dans la plaine. A l'Orient, au contraire, les 
vallées plus longues descendent lentement vers la mer, et les 
chemins qui les remontent mènent sans fatigue du rivage aux 
plateaux. Elles sont aussi plus nombreuses et, par une heureuse 
disposition naturelle, elles convergent presque toutes vers un 
même point du littoral, vers la baie de Thoricos. C'est là que 
viennent déboucher la vallée du Potamo et, par suite, le vallon de 
Vilia ; celle aussi de Plaka, que suit la route la plus directe 

(!) Cambrésy, Le Laurion y p. 85-86. 
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vers Amphîtrope et la Mésogée; le val Mercati et le ravin de 
Camaréza, ceux de Noria, de Botzaris aboutissent dans les mômes 
parages. Plus loin, lies lits des torrents et le val Agriléza prennent 
une direction différente et- sont orientés vers le Sud-Est. Les 
alluvions, entraînées par les eaux de ruissellement, se sont donc 
déposées surtout dans le petit espace qui sépare le Vélaturi du 
port d'Ërgastiria : grâce à ces apports, la petite plaine de Tho- 
ricos a gagné sur là mer et le monticule de Nyktochori, jadis 
insulaire, a été soudé à la terre ferme. De môme, à TOuest, le 
golfe Saint-Nicolas a diminué d'étendue et reculé devant les 
amas de débris arrachés aux flancs des coteaux voisins. Par ce 
réseau de vallées longitudinRles ou transversales, les diverses 
parties du Laurion communiquent entre elles sans difficulté ; 
seul, au Sud-Ouest, l'angle de terrain rocailleux, qui est limité au 
Nord par le chaînon du Prophète Elias et à FEst par la vallée 
Legrana, forme un petit domaine à part et sans relations avec 
le reste du pays. En dehors de ce coin déshérité, tous les dis- 
tricts de la région sont également accessibles, et le relief se 
prête partout aux relations des hommes et au transport des mar- 
chandises. 

Sous le rapport maritime, le rivage oriental est le plus favo- 
risé. C'est laque la nature a ménagé les ports les plus nombreux 
et les plus sûrs. Tout d'abord, l'île de Makronisi constitue une 
digue longue de treize kilomètres, qui le couvre du côté de la 
haute mer. Le détroit qui sépare l'île du continent n'est pas assez 
large pour que les flots s'y agitent violemment quand le vent 
souffle de l'Est. D'autre part, tout le long de la côte, caps et 
pointes se succèdent, entre lesquels, également protégés au Nord 
et au Sud, s'ouvrent les anses de Vronlopoussi et de Tourcolimani. 
le port de Fràncolimani et la baie de Thoricos, le port d'Ergas- 
tiria, le port Panormos et le port Pacha. Ce sont là, pour les 
navires, des lieux de refuge excellents contre les vents dominants 
de ces parages (1). Lorsque la brise fraîchit et devient mena- 
çante, les voiliers accourent de tous les points de l'hoi izon : dix, 
vingt, trente, en une matinée, viennent jeter l'ancre à Tabri du 
pic de Thoricos. Le port du cap Sounion, l'anse d'Azénia, le golfe 
Saint-Nicolas, bien défendus contre les vents du Nord, sont en 



(1) Vent de Nord-Est : 112 jours par an. Vent de Sud-Ouest : 123 jours par 
an. — Chiffres extraits des tables données par Neumann et Partscli, Physika- 
lische Géographie von Griechenland, p. 125. 
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revanche ouverts aux houles du Sud et du Sud-Ouest, qui y 
deviennent vite dangereuses. Ce grand désavantage interdit aux 
bateaux d*y chercher asile par les gros temps, et ces mouillages 
sont peu fréquentés. 

Les anciens (1) prétendaient que par nature les terrains 
métallifères sont âpres et stériles, xpa/éa te xoà TcaûàXuirpa. Le 
Laurion en est un exemple, et il n'est pas en Attique de pays 
moins attrayant. La plaine d'Athènes, si on la compare aux 
environs de Thoricos ou de Sounion, semble avec ses oliviers, 
ses vignes, ses jardins, très verdoyante et très fertile. Sur les 
plateaux du Laurion, comme dans les vallées et dans les plaines, 
on ne voit que landes mornes alternant avec des bouquets de pins 
clairsemés. Les tjerrains calcaires sont de tous les plus arides; 
le lentisque seul y étale sur .le sol des buissons sans vigueur. 
Ce n'est qu'au printemps que l'aspect s'en égaie pour quelques 
jours, lorsque fleurissent les anémones et les cyclamens, logés 
dans les interstices des rochers ; aux premières ardeurs du 
soleil d'été, les fleurs disparaissent, et pour de longs mois, 
sur de vastes espaces, le marbre blanc brille seul entre les taches 
vert sombre des lentisques. Les schistes, moins durs que les cal- 
caires, sont le domaine des pins ; ces arbres réussissent à glisser 
leurs racines dans les feuillets déchiquetés de la roche ; mais 
le sol trop maigre ne leur permet pas d'atteindre de belles pro- 
portions : les troncs restent chétifs, rabougris, et s'affaissent sous 
l'effort des vents dominants. Dans quelques bas-fonds privi- 
légiés, ils se multiplient cependant assez pour former de petites 
forêts, à l'ombre desquelles croissent des touffes drues de thym 
et de serpolet. Le Laurion ne se prête pas davantage à la 
culture ; c'est à peine si çà et là, sur le plateau du Nord ou dans la 
plaine du Thoricos, le labeur persévérant des habitants parvient 
à faire prospérer des champs d'orge et de maigres jardins. 
Partout ailleurs le sol végétal fait défaut, et les ressources agri- 
coles de la contrée sont tout à fait insuffisantes pour nourrir la 
population. 

Tel est l'état actuel du Laurion, mais l'on se demande s'il en a 
toujours été ainsi, et en particulier si le pays n'a pas été autrefois 
plus boisé qu'il ne l'est aujourd'hui. Il est probable qu'à l'ori- 
gine, avant l'exploitation des mines, les collines y étaient revêtues 

(1) Strabon, 111,2, 3: Ta [/.ev ouv ràç {JLSTaXXetaç e/ovxa /wpia àvxyxTj 
Tpa/éa Te xai TrapolXuTcpa. Cf. Xénophon, Revenus, I, 5. 
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d'un manteau de forêts, comme les autres montagnes de TAttique. 
Mais dès que les mines furent découvertes, et que Ton se mit 
à fondre les minerais, le déboisement commença. Il est clair 
que les premiers mineurs n'allèrent pas chercher ailleurs, s'il 
existait sur place, le combustible dont ils avaient besoin pour 
chauffer leurs fours. A mesure que les travaux métallurgiques 
prirent plus d'importance, la consommation de bois augmenta, 
et bientôt la surface du Laurion ne fut plus assez grande pour 
alimenter tous les fours en activité. Je crois donc que d'assez 
bonne heure, vers le sixième siècle, et peut-être avant, la 
région minière fut dépouillée de ses forêts. Rien ne prouve le 
contraire. Sophocle seul parle, dans une tragédie, a du rocher 
boisé du Sounion » (1), mais il fait sans doute allusion aux bois 
sacrés qui devaient avoisiner les sanctuaires de Poséidon et 
d'Athèna. Nous savons, en revanche, qu'au quatrième siècle on 
importait du bois au Laurion (2). L'exploitation des mines a été 
la cause principale du déboisement (3), et sous ce rapport elle 
a causé au pays un dommage irrémédiable. En effet, pendant 
plusieurs siècles, le sol, à découvert, a perdu peu à peu la 
couche végétale qui s'y était formée : l'humus, entraîné par le 
ruissellement des eaux, a laissé partout la roche vive à nu. 
Bien plus, il a disparu sans compensation : amassé dans le fond 
des vallées et des plaines, il a été progressivement recouvert par 
des nappes stériles de graviers et de scories, qui provenaient 
des ateliers métallurgiques. Dès lors, il n'y avait plus d'espoir 
que la végétation, gagnant de proche en proche, reprit jamais 
possession de son ancien domaine. Lorsque les mines furent 
abandonnées, la nature ne put réparer le mal que dans une 
faible mesure, et les rares et maigres forêts que nous retrou- 
vons aujourd'hui sont le produit de seize ou dix-huit siècles 
de travail dans la solitude. Depuis que les mineurs modernes 
se sont installés au Laurion, les progrès du reboisement sont 
de nouveau arrêtés par de fréquents incendies, et les jeunes 
pousses des arbres sont trop souvent détruites par la dent des 
troupeaux. 
Cette dénudation du sol a depuis longtemps aggravé la séche- 

(1) Sophocle, Ajax, 1220. 

(2) Démosthènc, XXI, 167. 

(3) Cf. Strabon, XIV, 6, o, à propos de l'île de Chypre. Sur le déboisement de 
la Grèce, voir Neumann et Partsch, Pfiysikalische Géographie von Griechen- 
land, pp. 363-365, et Guiraud, Propriété foncière en Grèce, pp. 503-505. 



* ^ 
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resse du climat, et l'altitude dés collines est trop faible pour 
provoquer de fortes condensations de vapeur. Il ne pleut 
guère plus dans la région des mines que dans les plaines de 
TAttique : il n'y tombe donc environ que 408 millimètres 
d'eau par an,' dont 320 pendant les mois d'hiver (1). Cette 
petite quantité de pluie est à peu près perdue pour les plantes 
comme pour les hommes : la plus grande partie en disparait 
très vite, en pénétrant dans les mille fissures des calcaires et ne 
s'y amasse point en nappes souterraines; le reste est absorbé 
par une forte évaporation (2). Sur toute l'étendue du Laurion, 
on ne connaît que deux sources, l'une à Camaréza, l'autre à 
Plaka : elles sont d'un si faible débit qu'elles ne peuvent suffire 
à la consommation quotidienne des deux villages. Sur le bord 
de la mer, à Ergastiria et à Cypriano, on a creusé quelques puits, 
mais l'eau qu'ils fournissent est saumâtre et peu abondante. Ce 
manque d'eau est un des plus graves inconvénients du pays et 
ajoute encore à Taridité des terrains. 

Aussi le Laurion, si impropre à l'agriculture, n'aurait jamais 
connu d'autres habitants que des bergers nomades et des 
pêcheurs de passage, s'il n'avait recelé des gisements métalli- 
fères, qui y ont attiré de bonne heure une nombreuse population. 



(1) Neumann et Partsch, Physikalische Géographie von Gnec/icn /and, p. 124. 

(2) Ibid. : Jours de ciel clair ou peu nuageux : 336 jours par au. 

Température moyenne de l'année : -}- 17«i,3. 
id. de janvier : -f- 8<i,«. 

id. de juillet : -f 27<i. 
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DES GISEMENTS MÉTALLIFÈRES DU LAURION 

Les formations géologiques sont, nous Tavons vu, au nombre 
de cinq : il y en a trois de calcaire et deux de schiste, et elles 
alternent entre elles dans un ordre régulier. En voici Tordre de 
superposition de bas en haut : 

1. — Le calcaire inférieur (Ci)forme Tassise la plus importante. 
Il offre en certains endroits plus de 300 mèlres d'épaisseur et les 
sondages n'eu ont pas trouvé la base. C'est une roche grenue, 
très compacte, parfaitement cristallisée et extrêmement dure : 
de couleur blanche, c'est un véritable marbre saccharoïde, sem- 
blable à celui du Pentélique. Il n'apparaît nulle part à la surface 
du sol, sauf dans le haut de la vallée Legrana et àMégala Pevka. 

2. — Le schiste inférieur (Si) vient au dessus et atteint jusqu'à 
120 mètres de puissance. Très chargé de mica, de couleur gris 
de fer ou brun, il est dur à tailler, lorsqu'il n'est pas désagrégé 
par l'eau. Décomposé, il produit une argile compacte, d'une 
teinte jaune ou jaunâtre, qui peut servir de terre réfractai re 
dans la construction des fours de fusion ; même inaltéré, il se 
débite en petites dalles, qui peuvent s'utiliser aussi comme 
matériaux de fours. 

3. — Le calcaire moyen (Cs) a de 30 à 50 mètres d'épaisseur. 
Cristallin comme Ci, il est moins blanc et le grain en est 
moins serré. La surface en est rugueuse et fendillée. Il est 
cependant susceptible de recevoir un beau poli. Les anciens 
l'ont employé pour leurs édifices publics, parce qu'il est facile à 
exploiter à ciel ouvert : c'est le marbre du temple d'Athèna Sou- 
niade et de Thoricos (1). 

(1) Cordella, Laurion, p. 43 : « Des tambours de colonne ébauchés gisent 
encore dans la carrière d*Agriiéza. » La même pierre a servi aux constructions 
de Thoricos, temple, théâtre, tours. La carrière se trouve à l'Ouest de Tho- 
ricos, sur les dernières pentes des collines de Plaka. Pour les sculptures du 
temple d'Athèna, au Sounion, les anciens ont employé le marbre de Paros. Cf. 
Lange, Tempelsculpturen von Sunion, p. 233 (Miitheil. Arch. Inst. von Aihen^ 
1891, VI). 
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4. —Le schiste supérieur (Sî) va jusqu'à 40 et même 60 mètres 
de puissance. La pâte ea est noirâtre, très micacée, veinée par 
des bandes de quartz laiteux. 

5. — Le calcaire supérieur (Cî), beaucoup plusérodé que toutes 
les couches précédentes, u'a pas la même épaisseur. Dans l'état 
actuel, il est moins dur que les deux autres calcaires. Nous 
savons déjà qu'il n'occupe que peu de place. 

Ces assises géologiques présenteat partout une stratification 

concordante : elles sont également affectées par les plissements 

orogéniques. Reposant l'une sur l'autre, elles déterminent trois 

plans de contact qui portent les désignations suivantes (Ag. 1) : 

!. — Si sur Ct : Premier contact 

II. — Ca sur Si : Deuxième contact 

III. — Si sur Cl : Troisième contact 




^-"''.^T?.f^y'J',:,'rj^-.,^^..'r^4^l 



A la vérité, le premier contact n'est pas le premier. Mais le 
calcaire supérieur est si rare que l'on en néglige le contact 
avec le schiste supérieur. Ces plans de superposition sont 
parlois visibles quand la couche supérieure disparaît et laisse 
apparaître celle qu'elle recouvrait. On dit alors que le contact 
afpeure à la surface du sol, suivant une ligne qui se conforme aux 
mouvements des couches. Au Launoo, sur le versant oriental de 
la chaîne principale, on distingue nettement à flanc de coteau 
plusieurs lignes d'aftleu rement. Il est donc facile de reconnaître 
la superposition des diverses assisesdu terrain. Dans l'ensemble, 
les plans de contact suivent les allures des grands plissements 
telles que nous les avons indiquées précédemment; mais dans le 
détail, mille accidents locaux viennent en déranger l'ordre nor- 

(1) Le dessinateur n'a pas rendu exactement dans la lîg. 1 la concordance 
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mal. De nombreuses rides secondaires leur donnent des direc- 
tions inattendues ; ils montent là où Ton croit qu'ils descendent, 
et réciproquement. Les couches ne se touchent point par des sur 
faces exactement planes, et par suite les contacts peuvent être 
très irréguliers. De plus, le passage des schistes aux calcaires, 
qui est en général bien tranché, devient souvent confus. On 
trouvera intercalés dans les schistes des bancs de calcaire, par- 
fois de grande dimension ; ailleurs une bande de schiste aura 
glissé dans une fente du calcaire. La transition de Tun à l'autre 
peut se faire aussi par des gradations insensibles, et le lieu du 
contact est malaisé à discerner. Enfin des éruptions d'âge diffé- 
rent (1) ont apporté en maints endroits un élément de trouble 
dans la stratification des couches et surtout dans le dépôt des 
masses minérales. 

Les divers mouvements mécaniques, qui ont plissé les schistes 
et les calcaires, ne se sont pas effectués sans les briser et les 
casser : de là de multiples fissures, de grandeur et de direction 
différentes, qui ont joué un rôle important dans la minéralisation 
du Laurion. En effet les eaux thermominérales, qui sont arri- 
vées des profondeurs du sol, ont pénétré de bas en haut dans 
toutes les fentes qu'elles rencontraient, et c'est par là qu'elles 
ont pu traverser les strates qui gênaient leur montée. Du 
calcaire inférieur elles sont arrivées au schiste inférieur. Là, 
elles ont pu circuler dans le plan de contact des deux couches. 
Puis, par la force de la pression, elles se sont infiltrées dans les 
feuillets du schiste, et ainsi de proche en proche, elles ont 
gagné les contacts les uns après les autres. Sur tout le parcours, 
elles ont déposé des substances minérales, qui se sont cristal- 
lisées et ont formé les gisements métallifères. Ces gisements 
sont localisés soit dans les plans de contact, soit dans les fissures 
des couches, d'où la distinction d'amas au contact et de filons. 

Les principaux minerais qui les composent sont au nombre 
de trois : ce sont des minerais de zinc, de fer et de plomb. Ils 
vont toujours ensemble, soit qu'ils se superposent dans un ordre 
déterminé, soit qu'ils se mélangent entre eux plus ou moins 
intimement. Le plus souvent, le minerai de plomb est recouvert 
de minerai de fer et repose sur le minerai de zinc, mais la règle 
n'est pas absolue. Les uns et les autres se présentent sous forme 
de sulfures ou d'oxydés, suivant qu'ils sont restés intacts de- 

(1) Cambrésy, laurion^ p. 83 et suiv., Cordella, Laurion, p. 53 et suiv. 
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puis leur dépôt ou qu'ils ont subi l'action de l'air ou de l'eau . 

Les principaux sont les suivants : 

Plomb : Sulfure de plomb ou galène : éclat métallique intense. 
Poids spécifique : 7,4 à 7,6, Ce minerai était parti- 
culièrement abondant au Laurion. 

Minerai oxydé de plomb, sous forme de carbonate de 
plomb ou cérusite ; éclat résineux, jaunâtre, poussière 
blanche. Poids spécifique : 6,5. Assez rare au Laurion. 

Zinc : Sulfure de zinc ou blende. Eclat adamantin, quelquefois 
gras. Poids spécifique : 3,9 à 4,2. 

Carbonate de zinc ou calamine (1). Toutes les couleurs 
depuis le blanc jusqu'au vert. Poids spécifique : 4,3 à 4,45. 

Fer : Sulfure de fer ou pyrite de fer : vif éclat métallique, 
d'un jaune de laiton. Poids spécifique : 4,83 à 5,2. 

Oxydes et carbonates de fer. Les oxydes sont abon- 
dants au Laurion, l'hématite surtout, brune ou rouge, 
variant de ton depuis le jaTune-brun jusqu'au rouge 
vif (Ocre). Poids spécifique : de 3,6 à 5,3. 

Ces minerais sont accompagnés de diverses substances étran- 
gères plus ou moins abondantes. Au Nord de Plaka, les minerais 
plombo-ferrugineux sont alliés au manganèse ; sur le plateau 
d'Agriléza le minerai de plomb est noyé dans une pâte cristalline 
de spath fluor (2) ; ailleurs des cristaux d'adamine, d'azurite, de 
malachite, de serpiéi;ite (3) animeront de leurs vives couleurs 
les galènes et les calamines. Enfin amas et filons sont enve- 
loppés d'une gangue parfois épaisse de schiste avec halloysite 
ou de calcaire avec calcite, gypse, aragonite (4). La présence de 

(1) Ce carbonatç de zinc mérite à proprement parler le nom de smilhsonite, 
mais au Laurion l'usage a prévalu de l'appeler calamine. 

(2) Spath fluor ou fluorure de calcium. 

(3) Adamine == Ârséniate de zinc hydraté : se présente au Laurion sous 

forme de perles vertes, susceptibles d'être polies . 
Âzurite = hydrocarbonate de cuivre. Cristaux bleu foncé. 
Malachite « hydrocarbonate de cuivre. Cristaux verts. 
Serpiérite = sulfate hydraté de cuivre et de zinc. Cristaux vert-bleu. 

(4) Halloysite = silicate d'alumine hydraté. 
Calcite -=> carbonate de chaux. 
Gypse = sulfate de chaux hydraté. 
Aragonite » carbonate de chaux. 

Cf. Cambrésy, Laurion, p. 75 et suiv. Lacroix, Note sur les minéraux 
néogènes des sco7'ies du Laurion {C.-R. Acad, Sciences, 1895, p. 955). 
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ces matières diverses nécessite un traitement habilement appro- 
prié pour en débarrasser le minerai principal. 

De tous ces minerais, celui qui dans l'histoire du Laurion a 
' joué le rôle le plus important, est sans contredit le minerai de 
plomb. Le minerai de fer n'a pas dans la région une teneur 
suffisante pour rémunérer les frais d'une exploitation particu- 
lière (1). Le minerai de zinc n'a pas été travaillé par les anciens 
et la recherche de la calamine (calamen de Pline) (2), si abon- 
dante au Laurion, n'a commencé que de nos jours. Les galènes 
et les carbonates de plomb, au contraire, avaient pour les anciens 
une valeur toute spéciale ; ils contiennent une notable quantité 
d'argent. La teneur en argent varie suivant les districts : faible 
à Plaka, elle est plus forte à Camaréza et peut arriver à une 
grande richesse à Souréza (3). On n'a pas de preuve qu'il se 
soit jamais trouvé dans les gisements du Laurion d'argent natif. 
La présence du métal précieux dans les galènes était aux yeux 
des Athéniens une qualité si essentielle, qu'ils ont toujours 
considéré leurs mines, comme des mines d'argent, xà àp^ûpeia 
(xÉTaXXa, ou simplement Ta àpyupeia (4). Le minerai était appelé 

àpY^pÎTiç (5). 

Les minerais de plomb argentifère résident principalement 
dans les amas interstratiôés. Mais tous les plans de contact ne 
sont pas également minéralisés. Il est de règle générale que les 
contacts où le calcaire est superposé au schiste, par exemple, le 
calcaire moyen sur le schiste inférieur, sont extrêmement pau- 
vres en dépôts métallifères ; il semble que le calcaire beaucoup 



(1) Cambrésy, Laurion^ p. 39. 

(2) Cambrésy, Laurion, p. 22, Il est incoatestable que les Athéniens ont 
toujours laissé en place la calamine. — Pline, Histoire naturelle, XXXIII, (î,98 
(éd. L. Jan) dit des mines d'argent en général : « Finis nntiquis fodiendisolebat 
esse alumen inventum. » Pline emploie alumen dans le sens d'alun et non 
d*argile comme on le traduit souvent (XXXV, 15, 183). Or, on n'a Jamais 
signalé la présence de Talun dans les mines d'argent. Je serais donc tenté de 
substituer à alumen le mot calamen ; le passage aurait ainsi plus de sens, et 
l'observation serait très juste. 

(3) La teneur varie entre 1200 et 3500grammes d'argent à la tonne de plomb. 
Cf. Cordella, Laurion, p. 68 ; Cambrésy, Laurion, p. 74, admet que la galène 
contient de 1500 à 4000 grammes d'argent par tonne de plomb. 

(4) Xénophon, Revenus, IV, passim ; Strabon, IX, 1, 23 ; Pausanias, I. 1, 
et beaucoup d'autres. Cf. Blûmner, Technologie der Gewerbe und Kiinste, IV, 
p. 142. 

(5) Xénophon, Revenus, II, 7 ; IV, 2, 11, 17. 

2. 
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plus fissuré que le schiste n'ait pas offert un obstacle suffisant 
au. mouvement ascensionnel des eaux thermominérales, et que 
par suite la cristallisation des sulfures n'ait pas eu le temps de 
s'y effectuer en graudes masses. Au contraire, les contacts où le 
schiste recouvre le calcaire, où, comme Ton dit, celui-ci est au 
mur et celui-là au toit, sont richement pourvus de dépôts. Le 
schiste, grâce à une plasticité plus grande, n'a pas été brisé et 
fissuré comme le calcaire sous l'effort des plissements. Il a cons- 
titué une couche beaucoup plus imperméable aux eaux de miné- 
ralisation, qui ont nécessairement séjourné dans le contact avant 
de remonter plus haut. Aussi observe-ton au premier contact 
(schiste supérieur sur calcaire moyen) et au troisième contact 
(schiste inférieur sur calcaire inférieur) les amas les plus éten- 
dus et les plus abondants. C'est là seulement que les anciens 
trouvèrent de la galène. 

Entre les deux contacts minéralisés, il y a une différence : le 
troisième contact est mieux partagé que le premier. En effet, les 
eaux thermominérales, arrivant des profondeurs, se sont tout 
d'abord arrêtées sous le schiste inférieur. Par suite, les sul- 
fures métalliques qui les saturaient s'y sont déposés en plus 
grande abondance ; et ce n'est qu'appauvries que les eaux 
mères sont arrivées au premier contact. Les galènes les plus 
riches se rencontrent donc au troisième contact, qui est bien 
développé dans la partie centrale du Laurion, en particulier du 
val Berzéko au pied du petit Ripari. 

En revanche, le premier contact est le seul qui affleure sur une 
grande longueur. Par l'effet de l'érosion, le schiste supérieur a 
disparu sur de larges surfaces, et la ligne de contact est bien 
marquée par l'apparition du calcaire moyen. Visible en bien des 
points, on peut la suivre, presque sans interruption, du district 
de Dipsiléza jusqu'aux environs du Sounion. Elle adopte les for- 
mes du terrain, serpente à flanc de coteau, remonte dans les val- 
lées et dans les ravins, tantôt haute, tantôt basse, au gré des plis 
des strates et des caprices de l'érosion. Or, à mesure que le schiste 
supérieur a été entraîné par les eaux du ruissellement, il a 
laissé à nu, en même temps que le calcaire moyen, des lambeaux 
d'amas métallifères qui se cachaient entre les deux couches. Les 
minerais exposés à l'action de l'oxygène de l'air, de l'acide car- 
bonique, de l'eau, se sont oxydés. En particulier les pyrites de 
fer, qui accompagnent la galène et la blende, se sont transformés 
en divers oxydes de fer, dont les tons de rouille sont caractéris- 
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tiques. Ils ont plus ou moins déteint sur les roches calcaires de 
l'affleurement et le soulignent, pour ainsi dire, d'une large bande 
rouge brun. Il est impossible de n'être pas frappé de cette colo- 
ration, parfois intense, qui dénonce la présence du fer (1). 

Dans l'un et l'autre contact, les gisements varient presque à 
l'infini de forme, de position et de puissance. La minéralisation 
se réduit ici à une tranche de quelques centimètres : là, elle 
acquiert plusieurs mètres d'épaisseur. En plus d'un point, on a 
peine à en découvrir l'existence : elle se dissimule dans une fis- 
sure étroite de la roche, où l'on dirait qu'un habile ouvrier a 
délicatement incrusté un filet de métal. Ailleurs, au contraire, 
elle se présente en entassements énormes, et le mineur semble 
travailler danâ une montagne de galèoe. Feuilles minces, 
couches larges, amas allongés, veines sinueuses^ fentes, trous, 
poches, fosses, cavernes, toutes les formes, tous les aspects 
se retrouvent dans ces gîtes du contact. D'autre part, ils 
prennent les positions et les directions les plus irrégulières : ils 
vont, viennent dans tous les sens, montent et descendent, à 
droite, à gauche, en haut, en bas, se plient, s'étalent, se cas- 
sent, se ressoudent. Ils n'obéissent qu'à une règle qui est 
d'être toujours situés entre les deux assises fondamentales, 
le schiste et le calcaire, ou dans le voisinage immédiat du 
contact. 

Tels sont les deux domaines souterrains que les mineurs du 
Laurion ont exploités. Après les avoir reconnus en profondeur, 
ils en explorèrent petit à petit l'étendue en surface, et ils arrivè- 
rent à déterminer assez exactement le périmètre de la région 
minéralisée. Celle-ci ne s'étend pas sur toute la superficie du 
Laurion. Elle forme un rectangle allongé que semble borner à 
l'Ouest la faille qui court le long du grand anticlinal. En effet, 
les quelques travaux que les anciens ont exécutés au-delà de 
cette limite n'ont pas abouti à de bons résultats, et les puits 
assez rares que l'on retrouve dans le massif du Prophète Elias, à 
l'Ouest de la vallée Legrana, ont été abandonnés. Ce petit massif 
isolé ne recèle point de gisements métallifères. 

Cependant, à la hauteur du Panariti, la minéralisation s'est 
répandue au-delà de la faille. De nombreux travaux, dont 
quelques-uns sont particulièrement remarquables, débordent 



(1 CordeUa, Laurion^ p. 60 ; Cambrésy, Laurion, p. lOTetsuiv. 
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du plateau du Nord sur les pentes occidentales et descendent 
même dans la plaine. Ils couvrent tout Tespace compris entre 
Âri et Métropisi. Au Nord, les mineurs ont fouillé les collines 
jusqu'aux environs deDaskalio^ mais leur exploration de ce côté 
n'a pas été très fructueuse. Les exploitations importantes ne 
dépassent guère le val de Vilia. 



CHAPITRE m 



EXPLOITATION DE LA. MINE 



Inatruments 

Les instrumenls de travail, dODt se servaient les mineurs du 
LaurioD, étaient en petit nombre : galeries et puits ont tous été 
creusés avec quatre outils, le marteau, la pointerolle, le pic et 
la sape. On en a retrouvé dans les chantiers antiques beaucoup 
de spécimens qui, bien que rongés par la rouille, nous ren- 
seignent exactement sur leur forme et leur usage. 

Le marteau, ruiti'î (1), présente une tête plate 
et une pointe. La tête plate (fig. 2) sert à frapper 
sur la pointerolle ; la pointe à quatre pans per- 
met de briser la roche : à cet elTel, la pointe 
est légèrement recourbée, et l'ouvrier emman- 
chait son marteau de telle sorte qu'elle se pré- 
sentait en haut ou en bas. suivant le besoin. 
Le manche, assez fin, était court et ne dépassait 
pas vingt ou trente centimètres : il était en bois 
d'olivier et s'adaptait au centre du marteau. ^'^- *■ 

L'outil pèse en moyenne deux kilogrammes et demi (2). 



(1) Diodore de Sicile, lil, 12 5 : Tuniffi oiSTipaîi; t-)]v ftaf^LafO^Dunav TcÉTpav 

(8) Voir le d«aala d'un iDSlrumeat Identique sur une plaquette de Corlnthe : 

Antike Denkmàler, pi. VIII, lig. 7. Cl. Fartwâagler , Beschreibung der 
Vasensammlung im Antiqunrium, 1885, n" 638. 639, 831, 871, 872. On a 
retrouvé un marteau analogue danH la mine antique de U Baume, près Ville- 
trBDChe (Aveiron). Cf. Oaubrée, Exploilalian des métaux dans la Gaule, 
dans la Revue Archéologique, 1881, p. 207, Qg 5. 




Fig. 3. 



22 LES MINES DU LAURION DANS L'aNTIQUITÉ 

La pointerolle, ioU (1), est destiaée à tailler la roche, sous 
le choc du marteau. C'est une tige (fig. 3) de deux 
à trois centimètres de diamètre, longue de vingt- 
cinq à trente centimètres. Une des extrémités était 
aiguisée, et formait un biseau à deux ou à quatre 
pans. L'autre extrémité est plus forte et arrondie : 
elle est généralement aplatie et écrasée sous les coups 
de marteau (2). 

Le pic était composé d'une lame plate mais épaisse, 

aiguë d'un bout, repliée de 

l'autre en forme de douille 

pour recevoir un manche assez 
fort (fig. 4). Le fer a environ quarante 
centimètres de longueur, et quinze ou 
vingt millimètres d'épaisseur (3). 

La sape est une pelle dont la douille est recourbée 

comme celle d'une bêche (fig. 5). 
Le manche en était gros et court. 
On l'employait à ramasser les 
déblais. 

Tous ces outils sont en fer 
martelé. Les pointerolles, le marteau et 
le pic étaient en outre trempés ; le métal ^'^' ** 
est d'excellente qualité, autant qu'on en peut juger 
par la netteté des empreintes que les instruments ont 
laissées dans les calcaires-marbres les plus durs (4). 

'^" ' L'attirail du mineur était complété par une lampe 

et des couffins. Les lampes des mineurs du Laurion sont généra- 
lement en terre cuite, parfois en plomb (5). Par la forme elles 





(1) Bésychius, au mol ^otç. 

(2) lastrumeDts à peu près semblables, retrouvés dans les mines de Ville- 
franche (Aveyron) : Daubrée, L ci£., p. 205, fig. 2. 

(3) Les pics de Villefranche (Aveyron) et de Fillols (Pyrénées-Orientales) 
n'ont pas la même forme : Us ont deux branches, Tune plate et l'autre aiguë. 
Cf. Daubrée loc. cit., p. 206, fig. 3 ; p. 349, fig. 34. 

(4) On a retrouvé des instruments analogues dans beaucoup de mines antiques, 
en France, en Espagne, en Sardaigne. Outre Tarticle de M. Daubrée, cité à la 
page précédente, voir de Launay, Annales des Mines , Vlir Série, XVI, p. 427- 
516 ; IX« Série, I, p. 519. 

(5) Lampes de plomb : Cordella, Laurion, p. 106. M. Daubrée, Revue archéo- 
logique 1881, p. 207, 208, fig. 6, cite comme trouvé près de Villefranche un 
petit vase en plomb « qui parait avoir servi de lampe ». 
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ressemblent à toutes les autres lampes communes : elles sont 
seulement un peu plus profondes. D'ordinaire, elles n'ont qu'un 
seul bec, mais on en a retrouvé à plusieurs becs, et elles ser 
valent alors à éclairer des carrefours importants ou de grands 
chantiers. Chaque ouvrier avait la sienne, qu'il tenait à la 
main.(l), ou plaçait dans un creux des parois. Dans les galeries 
très fréquentées, on ménageait dans les parements, de distance 
en distance, une petite niche destinée à recevoir une lampe 
fixe (2). Les lampes ordinaires contiennent assez d'huile pour 
brûler, à flamme moyenne, pendant une dizaine d'heures. 

Les sacs ou paniers (ôuXaxoç, ôuXaS) (3) servaient à transporter 
les déblais et le minerai. Sans doute en sparterie ou en cuir (4), 
ils étaient munis de deux anses et on les portait sur le dos. 

C'est avec ce matériel très peu compliqué que les mineurs du 
Laurion ont exécuté tous leurs travaux souterrains ; aussi 
fallut-il beaucoup de temps et beaucoup d'hommes pour com- 
penser l'usage d'instruments si primitifs. Armé de ces outils, le 
mineur partait à la recherche des gîtes métallifères qui se 
cachent dans les plis de& contacts. Pour les trouver, il était 
obligé de traverser des épaisseurs variables de schiste et de 
calcaire : à cette fin, il perçait des galeries et creusait des 
puits. Lorsqu'il était parvenu aux amas de galène argentifère 
qu'il convoitait, il avait à recueillir le minerai et à le trans- 
porter en dehors de la mine. Il se livrait donc d'abord à des 
travaux de recherche, ensuite à des travaux d'abatage et 
d'extraction. 



(1) Diodore de Sicile, III. 12, 6. prétend que les mineurs d'Egypte portaient 
des lampes attachées sur leur front : Outoi [xev oSv 5ià xàç èv TaT; SioiouSi 
xaixiràç sv crxoTei SiaTptêovTSç Xuy vouç kizi twv [xetwtccdv :cE:cpaY[xaTeu[jLévouç 
TTepKpspoucriv. Je ne sais jusqu'à quel point le détail est exact. 

(2) Même remarque pour la mine de la Maiadrerie, près Villefranche : 
Daubrée, loc. cit., p. 206; pour la mine de Blatcouzel (Gard) : ibid., p. 216. 

(3) FoUux, X, 149; VII, 100. Hésychius, au mot ©uXaxocpopoi; Photius, au 
mot 0ùXaxo;* o ^aTCToç cpctcrxoXoç. Scholies d'Aristophane, Plutus, 681 : 
BepixotTivov (ràxxiov. 

(i) On n'a pas retrouvé au Laurion de débris de panier. Mais on en voit un 
représenté sur les plaquettes de Corinthe : Antike Denkmàler, pi. VIII, fig. 7. 
D'après M. Daubrée, on a vu, à l'Exposition Universelle de Paris en 1867, des 
paniers en sparte goudronnés, et fixés dans une monture en bois qui servaient 
dans les mines antiques de Carthagène à l'extraction des eaux : Revue archéo- 
logique, 1868, p. 298. 
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Travaux de recIierGlies 

A. Galeries. — La galerie de mine (inôvof^oî, ôiôipuî, SiiBuffu, 
opuYfjui) (1) afiecte difiéreotes formes : la sectioo ea est le plus 
souvent géométrique, soit rectangulaire ou carrée, soit trapé- 
zoïdale ; parfois aussi elle est tout à 
fait irrégulière (flg. 6, 7, 8). Les dimen- 
sions eu restent presque toujours sen- 
siblement les mêmes ; la hauteur ne 
dépasse jamais un mètre, et s'arrête 
souvent à soixante centimètres ; la lar- 
geur est de soixante à quatre-vingt-dix 
centimètres. .Celte galerie n'est donc 
qu'un boyau fort exigu, dont la petitesse ne laisse pas de 
nous étonner au premier abord. La 
taille en est exécutée à la poinlerolle 
et au marteau, dont les coups sont 
encore très visibles (2), surtout si la 
galerie est percée dans une roche cal- 
caire, et par suite, il est aisé d'y suivre 
la technique du travail. ^^^7^^ 

Si le mineur a exactement devant 
lui le plan fissuré du contact, il abat 
la roche au-dessus et au-dessous de 
cette fente naturelle, il l'élai^it et 
donne au passage la grandeur vou- 
lue. S'il se trouve plus haut ou plus 
bas que le contact et s'il ne rencontre 
qu'une roche compacte et sans cassures, il s'y prend d'une 
autre manière . Manœuvrant adroitement la pointerolle, il 



(1) TTcovdijiouî ôpÙTTEtv : Xéttophon, Revenu», IV, 26 ; Eiaxonrdv : Diodore, 
111, ISE, 5; ùàovoftiûnt : ThaaTifae, fragm. l£0(éd. Dldo!)— Aiùsu^ -. Diodore, 
m, 18, 6. — iiaSiJaîiî jiETalioupTeiv : Diodore, loe. cil. — 'Ofù-(\i.XTa : 
StraboD,V,2,6; XIV, 5, 28; PdIIux,V1I, 98. Strabon, III. 2, 9, emploie aussi le 
terme de aùftyytç. 

(2) Dans l'exploitiillon des mines d'Huelva (Espagne) par les Romains, t tout 
le Iravall était exéi:utë à la pointerolle et l'on voit encore sur les parements lea 
traces des ouUls < : De Launay, AnnaUi des Mines, VIII- s^rie, t. XVI. 
p. 43i. MËme procédé dans les mines antiques du Gard : Daubrêe, Revue aTchéo- 
logique.lSSl, p, 211, 218. 
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commence par faire sur le front de la galerie une entaillure 
verticale, large et profonde de dix à douze centimètres. Puis 
profitant de cette première rainure, il fait sauter plus aisé- 
ment la roche qui se présente en saillie : à chaque coup, 
un fragment s*en détache, qui a de trois à cinq centimètres 
de diamètre avec un centimètre ou deux d'épaisseur. Petit 
à petit, il creuse ainsi une seconde entaillure qui double 
la première, et il va de la sorte jusqu'à ce qu'il ait fait tomber 
la tranche entière : la galerie au bout de l'opération a avancé 
ainsi de dix à douze centimètres. \S'il y a lieu de poursuivre 
l'attaque, on entame une nouvelle tranche, et ainsi de suite. 
Le plus souvent, ces galeries en pleine roche stérile n'ont que 
quelques mètres de longueur et se terminent en cul-de-sac : 
mais ces amorces suffisent pour montrer dans le dernier détail 
la méthode suivie par l'ouvrier. Il arrive, par exemple, qu'un 
front de galerie inachevée ne porte qu'une seule entaillure : 
mais ici elle est à droite, là elle est à gauche, selon que Touvrier 
maniait son marteau de la main gauche ou de la main droite. 
D'ailleurs, de quelque main qu'il se serve, et que sa galerie soit 
percée au contact ou dans un banc stérile, notre mineur est 
attentif et habile à profiter des moindres fissures qui se présen- 
tent dans laToche ; il sait à merveille en suivre les sinuosités, 
en saisir les points faibles pour y glisser la pointe de son ciseau. 
On sent qu'il va sans hésitation et qu'il gagne du terrain sans 
perdre de temps. 

On peut calculer assez exactement la rapidité de ce travail. 
Un bon ouvrier met deux heures en moyenne pour tailler à la 
pointerolle dans le calcaire inférieur, le plus dur du Laurion, 
l'encoche ordinaire des fronts de galeries antiques. Si la section 
totale est de soixante centimètres, il lui faudra donc de neuf à 
dix heures pour avancer de dix à douze centimètres: par mois 
de trente jours, et si les ouvriers se succèdent à la besogne sans 
interruption, la galerie s'allongera de douze mètres. Admettons, 
si l'on veut, que les mineurs n'apportent pas tous la même 
ardeur ou la môme expérience à la besogne et prenons un nombre 
rond de dix mètres. Sans aucun doute ce résultat n'a rien 
d'exagéré, car nous supposons que la galerie est creusée en plein 
calcaire compact, alors qu'en réalité elle cheminait le plus sou- 
vent dans le plan du contact certainement plus tendre à entamer. 
Une telle rapidité ne laisse point que d'être remarquable, et les 
modernes, avec leurs galeries à grande section, vont moins vite, 
malgré l'usage de la poudre et de la dynamite. 
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C'était là le premier avantage que les mineurs anciens trou- 
vaient à remploi de galeries aussi réduites que les leurs. Le 
temps était pour eux aussi précieux qu'il peut Tôtre pour nous, 
et il était à leurs yeux de la dernière importance d'atteindre 
aussi promptement que possible les gisements métallifères. 
Une seconde raison leur fit conserver, à toutes les époques de 
l'exploitation, le môme modèle de galerie.\Travaillant au contact 
ils étaient exposés à trouver en plus d'un point des terrains peu 
solides et incapables, sans être soutenus artificiellement, de 
supporter le poids des masses supérieuresj Avec leurs galeries 
étroites, les mineurs du Laurion pouvaient passer au travers 
sans avoir à redouter un éboulement, et il devenait tout à lait 
inutile de soutenir le toit de la galerie par un boisage. C'était 
donc réaliser une économie et éviter un grave péril. Au contraire, 
si les dimensions des galeries avaient été doublées ou triplées, 
on serait allé moins vite, avec moins de sécurité, et l'on aurait 
dépensé beaucoup plus. 

Ces avantages sérieux compensaient les inconvénients qui 
pouvaient résulter de l'exig^uité des passages, et qui étaient 
nombreux. Tout d'abord la circulation était très difficile dans ces 
boyaux, et par suite le transport des déblais et des minerais 
aurait été très lent, si l'on n'y avait pourvu par la présence de 
nombreux manœuvres. D'un autre côté, dans ces galeries, 
obstruées par le moindre obstacle, l'aérage était défectueux, et 
il est clair que l'ardeur des ouvriers au travail devait se ressentir 
du défaut d'air pur et frais. Enfin on ne saurait nier que la posture 
du mineur, forcé de s'agenouiller ou de s'étendre sur le flanc, 
devant le front de taille, ne lui permettait pas de déployer aisé- 
ment toute sa vigueur (1). Il ne semble pas cependant que les 
Athéniens, pas plus d'ailleurs que les autres peuples de l'anti- 
quité (2), se soient beaucoup préoccupés de ces imperfections de 
leur exploitation. Ils avaient leurs raisons pour vouloir arriver 
aussi promptement que possible aux amas de minerai, et ils 
sacrifiaient tout à cette unique considération. Tous les tra- 



(1) Théophraste, Pierres, IX, 63, dit à propos des mines de Samos : 'OpuTTOvra 
Ltev ouv oùx ecTTtv op6bv crTT|vai ev toïç ev Sà[xa), àXX' àvay^aiov r^ u:cTiov t^ 
irXaYtov. 

(2) U n'y a pas à cet égard de différence entre les mines du Laurion et les 
mines romaines d'Espagne, de Gaule, deSardaigne. Cf. Daubrée, Revue archéolo- 
gique, 1881, p. 216, 291 ; de Launay, Annales des Mines, VIII* série, t. XVI 
p. 433. 
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vaux préliminaires étaieot par suite réduits au strict minimum. 
A côté de ces galeries, percées dans les roches stériles, carac- 
térisées par leurs formes assez régulières, il y en a d'autres dont 
les dimensions, la direction et l'aspect varient sans cesse. Il est 
aisé de voir que celles-ci ont pris la place d'une veine de mi- 
nerai dont l'ouvrier a très exactement enlevé la matière. Elles 
s'enflent ou se rétrécissent au gré des formes naturelles qu'affec- 
tait la fissure minéralisée ; ici elles s'étalent démesurément en 
largeur; là elles se réduisent à une pente verticale étroite et 
haute ; ailleurs elles se gonflent en boursouflures informes. Le 
mineur s'est contenté de recueillir le minerai, sans le moindre 
souci d'égaliser les épontes du filon qui restent bossuées et 
rugueuses, ou de rectifier les salbandes qui se dressent verti- 
cales ou obliques. Ces galeries ne sont que les canaux où circu- 
lèrent les eaux thermominérales, débarrassés des dépôts qui 
les avaient remplis. 



B. Puits, — Lorsqu'il était impossible ou trop coûteux 
d'atteindre les gisements métallifères par de simples galeries 
partant des affleurements — ce qui arrivait fréquemment pour 
le premier contact et presque toujours pour le troisième, — les 
Athéniens avaient recours au forage de puits de mines. Le 
nombre en est très grand au Laurion et la conservation parfaite. 

Ces puits sont à section rectangulaire ou carrée (1), d'une 
surface de deux mètres carrés en moyenne 
(fig. 9) : les plus larges mesurent 2 mètres 
de côté sur 1°^90; d'ordinaire ils n'ont 
que 1"90 sur 1"^30. 11 est aisé de recon- 
naître sur les parements les traces de la 
méthode suivie dans le forage (cppéaTa 
opùTTetv, TToiEtv (2). Lcs coups de pic et de 
poinlerolle sont encore si visibes qu'il 
serait possible par endroits de les compter exactement. On 
remarque tout d'abord qu'ils n'ont pas été donnés au hasard 
et sont distribués sur chaque paroi en bandes courbes, qui ont 
leur convexité tournée vers le fond du puits ; du haut en bas, 




Fig. 9. 



(1) Boeckh, Laur. Silb., p. 101-106 dit, d'après Hobhouse et Chandler, qu'il y 
avait des puits de mines ronds. Il n'y en a pas d'exemple au Laurion ; seuls 
quelques puits à eau affectent cette forme. 

(2) Strabon, III, 2, 8. Le mot cppearta semble s'appliquer plus particulière- 
ment aux puits de drainage. Polybe, X, 28, 2 ; Cf. Dareste-Haussoullier- 
Reinach, Inscriptions Juridiques, p. 136, ligne 18, note 2. 
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la même disposition est plus ou moins apparente. Je suppose 
que l'on a procédé au (orage en enlevant des tranches succes- 
sives d'égale épaisseur (30 centimètres environ, dont les bords 
se relèvent régulièrement aux quatre angles de la section. Les 
ouvriers commençaient sans doute 
par tailler au centre du puits et 
au milieu des quatres parois une 
mortaise de 30 centimètres de pro- 
fondeur, autour de laquelle ils 
abattaient la roche à la pointerolle. 
A mesure qu'ils s'en écartaient, ils 
avaient plus de peine à faire mor- 
dre leur instrument, les éclats de 
pierre devenaient moins gros, et 
^^ Li linalement, si la tranche enlevée 

% ié- y^°/' avait au centre 30 centimètres, 

elle n'en avait guère plus de 10 ou 
15 à chaque extrémité. De là les 
courbes que l'on discerne nette- 
ment sur les parois des puits, sur- 
tout si elles sont de marbre : le 
schiste plus tendre a conservé 
moins bien les empreiates de l'ou- 
til. La même opération recom- 
mençait ainsi, jusqu'à ce que le 
puits eût atteint la profondeur 
voulue. Elle était menée avec un 
soin si minutieux que la verticale 
est partout rigoureusement observée : le fil à plomb ne dénonce, 
dans les puits les plus profonds, qu'un écart insignifiant. 

Dans le détail, le fini du travail n'est pas moins parfait. Les 
parements sont lisses, sans bosses et sans irrégularités. De dis- 
tance en dislance, l'ouvrier a ménagé des mortaises (fig. 10) 
destinées à supporter les échelles de bois qui servaient au pas- 
sage des mineurs. Ces échelles s'amorçaient à l'orifice du puits 
sur deux ou trois marches d'escalier taillées dans la roche (1). 




(1) Dans les minea romaines de S t- Laurent- le- Minier (Gard), les puits 
offrent une dispoaltioo curieuse dont H n'y a pas ri'tiemple au Laiirlon. u Ils 
portent tous daoe leurs parois des entailles régulièrement espacées, a, 
évidemmenl h loger les pieds et les mains, quand on montait ou q 
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Un assez grand nombre de puits présentent une particularité 
qui n'a été signalée nulle part ailleurs, dans aucune des mines 
de l'antiquité. Parvenus au fond de ces puits, si nous relevoos 
la tête vers Torifice, nous constatons qu'il sont composés de tron- 
çons, de huit à dix mètres de hauteur qui, tout en conservant 
exactement le même axe vertical, tournent dans le plan hori- 
zontal autour de cet axe. Les diagonales de ces tronçons se 
déplacent en effet assez sensiblement les unes au-dessous des 
autres, de 8 à 10 degrés environ, et toujours dans le même 
sens : si le puits est profond, il peut arriver que le tronçon infé- 
rieur ait tourné de 90 degrés par rapport au tronçon supérieur. 
A chaque tournant, un bandeau plat, surmonté d'une rainure, 
fait saillie horizontalement sur les parements. On dirait que le 
puits a été tordu de haut en bas. Cette disposition curieuse, que 
l'on retrouve dans les plus beaux puits du Laurion, est évidem- 
ment l'œuvre de la main de l'homme : elle se présente si fré- 
quemment, avec une telle régularité, qu'on ne saurait y voir le 
résultat des secousses séismiques qui ébranlent si souvent la 
contrée. On doit y reconnaître un dessein arrêté des mineurs. En 
effet, il est à remarquer que, dans ces puits tournants, les mor- 
taises qui recevaient les supports des échelles, ne sont plus 
creusées verticalement les unes au-dessous des autres sur une 
même paroi : elles passent successivement d'une paroi à l'autre 
et sont disposées de manière à décrire du haut en bas un pas- 
de-vis à plusieurs tours. Les échelles étaient donc remplacées 
ici par une sorte d'escalier tournant, et la rotation du puits tout 
entier en facilitait l'établissement. L'escalier comportait une 
série de paliers reposant sur les bandeaux en saillie; étroit et 
raide, il laissait au milieu du puits un espace libre pour le 
passage des paniers chargés de minerai. 

Le puits vertical et d'un seul tenant constitue un type simple, 
qui est le plus fréquemment employé au Laurion. Mais on y 
rencontre aussi des types plus compliqués et plus savants. Ici 
un premier puits aboutit à une courte galerie horizontale, qui 
conduit elle-même à un second puits, qui n'est que le prolonge- 
ment du premier. Là, les tronçons verticaux, en nombre variable 



cendait. Ces entailles sont disposées de telle sorte que Tascension y est relative- 
ment commode ». Daubrée^ Revue Archéologique, 1881, p. 216. En Grèce, il. 
semble que l'on n'ait adopté ce système que dans les petits puits des citernes 
On le retrouve appliqué dans les maisons de Délos. 
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sont reliés par des galeries inclinées qui tournent autour d'un 
axe commun : c'est un puits en zig-zag. Ailleurs le puits vertical 
est recoupé à une certaine distance de son orifice par un puits 
incliné. Parfois encore, cette branche inclinée se transforme en 
une véritable galerie d'accès, munie sur toute la longueur de 
marches bien taillées. Le plus bel exemple (fig. 41) de cette der- 
nière disposition se trouve au Nord-Est de Camaréza, au pied du 
petit Ripari (Puits des Escaliers), La galerie, creusée dans le 
schiste inférieur, rejoint le puits vertical à 34 mètres au-dessous 
de la surface du sol. Haute de 1*^^30, large de 90 centimètres, 
elle est taillée en voûte rétrécie. La pente en est parfaitemeut 
rectiligne, sauf pendant les 10 derniers mètres. Les marches, au 




Fig. 11. 
Coupel ongitudinaJe du Puits des Escaliers (Échelle 1/1 000). 



nombre de 80, sont hautes et étroites (45 centimètres sur 20 cen- 
timètres) et constituent un escalier assez raide, qui se prolon- 
geait ensuite dans le puits vertical par de simples échelles. Mais 
les travaux de ce genre ne sont que des exceptions : sur plusieurs 
centaines de puits, il n'y en a guère plus de vingt qui s'écartent 
du modèle ordinaire. 

La profondeur des puits varie selon le nombre et l'épaisseur 
des couches qu'ils ont à traverser. Elle atteint son maximum 
dans la région centrale, qui est la plus élevée. Les puits, qui, à 
Camaréza et dans le val Mercati, desservaient les grandes exploi- 
tations (Ju troisième contact, ont percé de 70 à 110 mètres de 
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schiste avant d'atteindre le calcaire inférieur. Le plus beau de 
tous, qui porte aujourd'hui le nom de puits Francisque, a son 
orifice à une altitude de 209 mètres, et ne rejoint le contact qu'à 
90 mètres au-dessus du niveau de la mer: il a donc 149 mètres 
de profondeur. Dans le district d'Ari, les puits vont jusqu'à 90 
mètres au-dessous de la surface. Sur le plateau du Nord et dans 
le val Berzéko, ils descendent de 50 environ. Enfin, plus près de 
la mer, ils ne dépassent guère 35 mètres. Sous ce rapport, les 
puits de mines du Laurion sont les plus importaots de la Grèce. 
Les puits de Céphalari, près du lac Copaïs, en Béotie, ne vont 
pas au-delà de 66 mètres ; les puits de l'isthme de Corinthe ont 
42 mètres au maximum (1). 

Il est intéressant de savoir ce que pouvait demander de 
temps le forage d'un de ces puits de mine. On estime qu'il fau- 
drait deux heures à un bon ouvrier pour tailler dans le calcaire 
inférieur une mortaise qui aurait les dimensions suivantes : 
hauteur, 60 centimètres ; largeur et profondeur, 12 centimètres. 
Si l'on accepte ces données, un calcul très simple fixe, pour des 
puits forés dans la même roche, l'avancement à raison de 1"*20 
en quinze jours. Ainsi un mineur travaillant 360 jours par an, 
mettrait environ trois ans et cinq mois pour creuser un puits de 
100 mètres de profondeur, sur une section de deux mètres 
carrés. Mais on doit considérer d'abord que le calcaire moyen 
ou les schistes, où passent les puits^ n'ont pas la dureté du 
calcaire inférieur, et ensuite que sur une surface de deux mètres 
carrés, on pouvait mettre à la tâche au moins deux ouvriers. En 
conséquence, il faut évaluer à vingt mois environ le temps 
nécessaire au forage du puits de 100 mètres : en d'autres termes, 
un mois de travail représente 5 mètres d'avancement. Il est clair 
que, selon la résistance variable du terrain et l'habileté des 
mineurs, l'opération était menée plus ou moins vite : mais le 
résultat, auquel nous arrivons, se rapproche beaucoup de la 
vérité. En effet, rapprochons-le d'un calcul analogue fait pour 
les puits de Corinthe. On sait qu'à l'époque de Néron, le projet 
découper l'isthme par un canal fut repris, et l'entreprise com- 
mencée : il reste de cet ouvrage deux tranchées et quelques 
puits bien conservés. Un ingénieur, qui les a étudiés, juge qu'il 



(1) Bull. Corr, Bell., 1893, p. 333 : 2« article de M. Kambanis sur Le dessè- 
chement du lae Copaïs par les anciens, — Bull. Corr. Hell., 1884, p. 232 : 
Gerster, L'isthme de Corinthe : tentative de percement dans l'antiquité. 
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n'a fallu que trois ou quatre mois pour les amener à une profon- 
deur de 37 à 42 mètres, sur une section de 6 mètres carrés en 
moyenne. Mais les ouvriers opéraient ici dans des couches beau- 
coup plus tendres que celles du Laurion, « dans une montagne 
dont le massif est composé de sable et de marne tertiaire, le 
tout recouvert d'une couche de poudingues de 2 à 3 mètres 
d'épaisseur » (1). Si Ton tient compte de la différence des 
terrains, il n'y a pas à s'étonner que les mineurs du Laurion aient 
procédé à leurs forages avec une rapidité deux fois moindre que 
le^ ouvriers du canal. 11 est au contraire remarquable que la 
durée de semblables travaux n'ait pas été plus longue. 

Pour la beauté de Texécution, nos puits de mines n'ont pas 
été, je crois, surpassés dans l'antiquité. Les seuls qu'on puisse 
leur comparer sont ceux qui furent exécutés, au IV« siècle, sur le 
col de Céphalari, près du lac Copaïs. Ils ont été creusés dans un 
calcaire très compact, et cependant les parois en ont été taillées 
dans la roche dure avec une netteté parfaite et une singulière 
habileté de main. Mais il convient de reoiarquer que ces puits 
du Copaïs étaient un travail d'utilité publique : l'exécution en 
avait été confiée à un ingénieur spécialiste, Cratès de Chalcis, et 
les dépenses en étaient à la charge de l'Etat. De plus, destinés à 
faciliter d'abord le percement d'une galerie d'écoulement, ils 
devaien,t subsister ensuite pour servir au curage de cet aqueduc 
souterrain (2). Dans ces cooditions, on comprend que l'ouvrage 
ait été conduit avec tout le soin et la perfection dont les anciens 
étaient capables. Mais que les mêmes qualités se retrouvent à 
un degré éminent dans des centaines de puits au Laurion, il y a 
de quoi nous surprendre (3). Ces puits de mines étaient l'œuvre, 
non de l'Etat, mais de simples particuliers; chaque entrepre- 
neur en payait le forage de ses propres deniers, et enfin on savait 
qu'un jour le puits deviendrait inutile, lorsque l'amas métallifère 



(1) Gerstep, l'Isthme de Corinthe, dans Bull. Corr, HelL, p. 226-232. M.Kam- 
banis, dans son étude sur les puits du Copaïs, se contente de dire que le tra- 
vail a dû demander nombre d'années : Ibid, 1893, p. 330. 

(2) Kambanls, art. cité, 1893, p. 331. 

(3) M. de Launay {Annales des Mines, IX« série, t. I, p. 517) compare le 
travail des puits de mines romains de Sardaigne à ceux du Laurion, en ces 
termes : «c Ce ne sont pas ces beaux puits rectangulaires du Laurion, à parois 
bien lisses et munies d'écbelles qui subsistent dans les mines athéniennes, mais 
souvent de simples soupiraux si étroits qu'on arrive malaisément à y pénétrer ». 
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serait épuisé. Cependant, les Athéniens n'ont pas cessé, pendant 
toute leur exploitation, de les tailler. avec la même application 
et sur le môme modèle. 



C. De la méthode de recherche. — C'est au moyen de ces puits 
et de ces galeries, que les mineurs du Laurion traversaient les 
terrains stériles qui recouvraient les gisements interstratifiés. 
Mais, si patients et si habiles qu'ils lussent à tailler le schiste et 
le calcaire, il leur était encore nécessaire de savoir diriger leurs 
efforts : à cet égard leurs différents travaux témoignent d'une 
évolution très intéressante à suivre. Depuis la première décou- 
verte des richesses minières, jusqu'aux derniers temps des 
grandes exploitations, les Athéniens ont sans cesse perfectionné 
leurs méthodes de recherche, et, partis d*un empirisme grossier, 
ils sonVparvenus à une pratique raisonuée, aussi parfaite que 
le permettaient leurs connaissances géologiques. Ils ont fait 
preuve d'une sagacité et d'un flair, qu'admirent les ingénieurs 
modernes. 

On imagine aisément, lorsqu'on parcourt le versant oriental 
des collines du Laurion, comment les Athéniens ont pu y soup- 
çonner l'existence de gîtes métallifères. Nous avons vu que le 
premier contact affleurait en une foule de points sur les pentes 
qui se succèdent de Dipsiléza au cap Sounion et que les affleu- 
rements étaient naturellement décelés par la couleur rouge des 
oxydes de fer qui s'y montrent. Les anciens n'ignoraient point 
la valeur de cet indice. Pline l'Ancien dit que l'on reconnaît 
sans la moindre difficulté les mines de fer, à la seule couleur du 
terrain (1). H est par conséquent probable qu'au Laurion les 
affleurements rougeâtres du premier contact, si apparents en 
une foule de points, révélèrent tout d'abord la présence du fer. 
A un examen plus attentif, on put se rendre compte que le fer 
n'était pas seul ; des rognons de galène, moins prompts à 
s'oxyder, trop lourds pour être entraînés par le ruissellement 
des eaux, devaient jalonner la ligne du contact. Le poids consi- 
dérable de ce minerai, les brillantes facettes et l'éclat métallique 
des cristaux qui le composent, ne pouvaient échapper longtemps 



(1) Pline, Histoire naturelle, XXXIV, 14, 142 : « Ferri metalla ubique pro- 
pemodum reperiuntur, minimaque diffîcultate agnoscuntur, colore ipso lerrae 
manilesto. » 
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à l'attention des premiers visiteurs du pays (i). Enfin il suffisait 
de procédés métallurgiques très simples et très primitifs pour 
en tirer un métal connu, le plomb. Je crois donc que le premier 
contact, grâce à ses affleurements caractéristiques, a amené de 
très bonne heure la découverte des gisements du Laurion. 

De cette marche logique des événements, je vois les preuves 
dans une série de travaux grossiers exactement siitués sur les 
affleurements du contact, que l'on remarque depuis Dipsiléza et 
Vilia jusqu'à Spitharopoussi et au Sounion. Ce sont des trous, 
des tranchées, des cavernes exécutées évidemment par la main 
de rhomme. Ces excavations de tout genre sont innombrables 
et atteignent parfois de grandes dimensions : il en est qui ont 
80 et 100 mètres de longueur sur 20 et 30 mètres de large. Je 
citerai comme spécimens" de ces ouvrages les cavités que Ton 
rencontre dans le bas du ravin de Camaréza, ou dans le vallon 
de Vilia. L'irrégularité est le propre de cette exploitation de la 
première heure : les attaques sont faites au hasard, poursuivies 
sans plan et sans méthode. On y sent les tâtonnements de 
mineurs inexpérimentés, qui ignorent à peu près et ce qu'ils 
cherchent et comment il faut chercher. Ici, ils ont recueilli des 
oxydés ferrugineux, là ils ont ramassé tout ce qui leur tombait 
sous la main. Nui discernement dans le choix des minerais : ils 
ne savaient pas encore au juste lequel était le plus avantageux. 
De même, ils ne s'étaient pas rendu compte des allures des 
gisements : ils n'osaient pas pénétrer sous terre et ne s'enfon- 
çaient point au delà de la portée du jour. Tels sont manifeste- 
ment les débuts de l'art des mines au Laurion. 

Le premier contact a été longtemps le seul qui fût connu : 
c'est en l'exploitant que les mineurs du pays firent leur éducation 
et c'est là que nous retrouvons les traces encore visibles des 
progrès qu'ils accomplirent. Au cours de leurs travaux primi- 
tifs, les ouvriers furent amenés à constater deux phénomènes 
intéressants : d'une part, les rognons de galène, d'abord perdus 
et disséminés dans les oxydés ferrugineux, augmentent en nom- 
bre et en volume à mesure que l'on s'avance plus profondément 
dans les gîtes métallifères ; d'autre part, ces gîtes se rencontrent 
toujours entre deux couches de couleur et de dureté différentes : 
quant à leur position relative, si l'assise aux teintes sombres et 



(1) Cambrésy, Laurion, p. 32 et 111. 
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facile à tailler (schiste), est au-dessus de l'assise blanche et 
dure (calcaire), ou trouvera presque à coup sûr entre les deux 
un amas de minerai. Dans le cas contraire, tous les eOorts sont 
vains et les recherches inutiles. Cette double observation, qui 
s'imposait, provoqua un perfectionnement dont on distingue 
encore les résultats sur le terrain. 

En eflet, on retrouve sur les affleurements du premier contact, 
â côté des excavations grossières des commencements, un certain 
nombre de travaux beaucoup plus réguliers et strictement exé- 




cutés à la ligne de rencontre du calcaire et du schiste. Le coup 
de pic n'a pas été donné à l'aveuglette, ni trop haut ni trop bas, 
mais très exactement à la place qui convenait. Ainsi le mineur 
ne frappait plus au hasard, et c'est évidemment qu'il était con- 
vaincu qu'en un point seulement il avait chance de mettre à 
découvert le gisement recherché : l'expérience lui avait démon- 
tré maintes fois qu'il perdait son temps et sa peine, s'il ne se 
conformait pas à la règle démontrée bonne. 11 acquiert aussi 
plus de hardiesse : il ne se traîne plus craintif à la surface, le 



à 
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long de Taffleurement. 11 se lance sous terre, en profondeur, à 
la poursuite des minerais de plomb. Si Tattaque est heureuse, 
il va de l'avant. Pour arriver plus vite, il réduit sa trouée au 
strict nécessaire : la cavité informe et sans proportions des 
premiers temps devient une galerie bien taillée et de dimen- 
sions régulières. Au contraire, si Tattaque s'annonce mal, 
Touvrier s'arrête : plus d'une galerie est restée à l'état d'embryon 
et n'a pas été creusée au-delà de quelques mètres. D'autre part, 
si nous examinons de près les travaux abandonnés, nous nous 
apercevons que les parements portent seulement la trace de 
minerais ferrugineux, sans le moindre indice du voisinage ou 
de la présence des minerais plombifères : ainsi la recherche de 
la galène seule intéressait le mineur, qui avait appris à en con- 
naître la valeur. Le fer au contraire n'avait au Laurion ni les 
qualités ni Tabondance qui auraient pu en rendre l'exploitation 
utile et fructueuse. Si l'ouvrier ne recueille que du fer, son 
labeur n'est pas récompensé : il vaut mieux tenter une autre 
attaque ailleurs. Les minerais de plomb argentifère sont devenus 
l'objet principal de l'exploitation, et l'on sait dorénavant qu'ils 
ne se rencontrent qu'au plan de contact. 

Voici dès lors de véritables galeries, qui de parti pris ne pour- 
suivent que le minerai de plomb. Elles partent toujours au point 
précis où le schiste supérieur laisse apparaître le calcaire moyen. 
Elles se glissent sous terre, en profitant des fentes naturelles 
que présente le contact. On voit très bien en effet que le mineur, 
qui en perce une, a une préoccupation constante, celle de ne 
pas perdre le plan de rencontre des deux couches, car il a vite 
appris à ses dépens que c'est là seulement qu'il trouvera le mine- 
rai. S'il l'abandonne, il lui faudra peiner durement dans le cal- 
caire ou dans le schiste, à droite ou à gauche, en-dessus ou 
en-dessous de la veine tilonière, sans espoir peut-être de retrouver 
le minerai qui se dérobe. Aussi s'astreint-il à suivre tous les 
caprices du contact : il monte avec lui quand il s'élève, descend 
quand il plonge, tourne au gré de ses moindres sinuosités. Mais 
en retour, à mesure qu'il s'avance, le minerai s'enrichit, la 
galène augmente en quantité, et bientôt si l'attaque a été heu- 
reuse, il débouche dans une fissure plus large, où le minerai se 
présente en amas compact. La galerie première s'agrandit alors ; 
une seconde peut s'établir à côté et le chantier croît en impor- 
tance chaque jour. Puis soudain, le schiste et le calcaire se 
rapprochent, le minerai n'occupe plus qu'une fente étroite, où 
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l'instrument du travailleur peut à peineTatteindre. Peu importe : 
patiemment, brin par brin, le mineur saura le recueillir, et la 
galerie, reprenant sa marche tortueuse, cheminera toujours sans 
souci d'une direction préméditée, au gré des mille plissements 
du terrain. L'essentiel pour le mineur est de remplir son panier: 
il veut que chaque coup de pic paye sa peine. Pas de labeur 
inutile pour se donner de l'air et de l'espace ; il suffit que l'homme 
puisse passer et poursuivre la richesse qui fuit. 

Cette exploitation n'est encore qu'empirique. Dans tous les 
travaux de cette période, il est impossible de retrouver une règle 
suivie : pas de soin dans le détail, pas de plan dans Teusemble. 
Ce sont des labyrinthes obscurs, dont les ramifications courent 
dans tous les sens, et l'œuvre ressemble assez à ces bois rongés 
et criblés de trous par des vers silencieux. Cependant, ces 
mines de la seconde période représeotent une somme de travail 
beaucoup plus considérable que les excavations et les cavernes 
de la première. Elles sont très nombreuses, la longueur des gale- 
ries est très grande, et autant que l'on peut en juger, l'exploita- 
tion en a duré très longtemps, sans se modifier sensiblement. 

Si le troisième contact n'a pas exercé, comme le premier, 
une influence décisive sur la découverte des gisements du Lau- 
rion, et s'il n'a pas été le théâtre des débuts de l'industrie mi- 
nière, il a eu du moins l'avantage de livrer aux anciens des 
richesses plus considérables, et il a exigé, pour être atteint et 
utilement exploité, une connaissance assez avancée des terrains 
géologiques, en même temps que de sérieux progrès dans les 
procédés techniques. Tout d'abord il 'n'affleure qu'en un seul 
point, à l'extrémité de la plaine de Mégala Pevka. Là seulement 
le schiste inférieur, enlevé par l'érosion, laisse paraître au jour 
le calcaire inférieur. En outre, la ligne de contact n'est pas très 
apparente ; les bancs calcaires et schisteux se superposent d'une 
manière confuse, et les oxydes de fer n'y dénotent point par 
leurs tons révélateurs la présence de masses métallifères. Aussi 
le petit nombre de travaux primitifs qu'on y relève n'ont-ils pas 
pris d'importance : ils ne pénètrent pas profondément dans les 
couches du sol, et il ne semble pas que les mineurs y aient 
recueilli de minerais. Pour ces raisons je crois que le troisième 
contact a été découvert par une autre méthode que celle de la 
galerie partant de l'affleurement : il n'a été atteint que par des 
puits verticaux ou inclinés. 

Cette méthode nouvelle supposait un progrès technique et une 
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connaissance exacte des lois de gisements. Pour le progrès tech- 
nique, il fut réalisé de bonne heure. Les anciens avaient déjà 
employé des puits dans les travaux du premier contact. Us avaient 
été obligés d'en faire usage pour rendre l'exploitation moins péni- 
ble et moins dangereuse. En efïet, à mesure que les galeries sou- 
terraines s'allongeaient et se ramifiaient, il devenait plus difficile 
d'y séjourner longtemps, parce que Tair, lent à se renouveler, 
se viciait trop vite par la fumée des lampes et la respiration des 
hommes. En même temps, le transport du minerai par les 
boyaux étroits et tortueux ne pouvait s'accomplir que très len- 
tement. Il fallait trouver un remède à ces deux inconvénients, 
et on avait résolu le problème en creusant des puits. Nous 
retrouvons ces premiers puits sur toute la ligne du premier 
contact, à peu de distance et au-dessus de l'entrée des gale- 
ries : ils sont régulièrement espacés et taillés avec soin dans 
Taxe des galeries principales qu'ils recoupent à divers inter- 
valles. Ils facilitent l'aérage et simplifient l'extraction des mine- 
rais. Mais ils sont toujours postérieurs aux galeries qu'ils 
desservent et ne sont donc qu'un perfectionnement apporté 
après coup à un ensemble de travaux de mines. 

Il n'en est pas de môme des puits du troisième contact qui 
ont précédé l'établissement des galeries : ce sont avant tout des 
puits de recherche. Comment les mineurs du Laurion ont-ils 
soupçonné qu'il existait un autre contact que celui qu'ils con- 
naissaient déjà ? Je ne crois pas qu'ils se soient rendu compte 
tout d'abord du nombre des couches géologiques, et ils ont cer- 
tainement confondu pendant longtemps le schiste inférieur avec 
le schiste supérieur. Mais une longue expérience leur avait 
démontré que les gisements résidaient toujours au-dessous du 
schiste. Ils avaient commencé par les atteindre au moyen de 
galeries partant des affleurements. Or, ce contact, qu'ils voyaient 
s'étendre indéfiniment devant eux, ne devait-il pas exister là 
même où il n'apparaissait pas ? Pourquoi ne Taurait-on pas trouvé 
sous les schistes, que le calcaire subjacent fût visible ou non ? 
Quand ils furent devenus maîtres dans l'art de creuser des 
puits, ils pensèrent qu'au lieu d'attaquer le contact aux affleu- 
rements, il était plus simple d'y arriver directement avec un 
puits. On pouvait de la sorte parvenir, sans cheminer d'abord 
par des galeries interminables, à des gisements plus riches que 
tous les autres parce qu'ils étaient plus profonds. C'est ainsi 
qu'il arrivèrent à se servir de puits ; ils les creusèrent d'abord 
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iadiSéremmeiit sur s'importe quel schiste, et il est clair que Je 
premier sondage, lente de la sorte, qui arriva au contact, leur 
prouva qu'ils ne s'étaient point trompés dans leurs prévisiuus. 

Ils découvrireot un jour le troisième contact sans discerner 
au commencement qu'il n'était pas le même que le premier. Ce 
n'est que plus tard, lorsqu'ils s'aperçurent que des travaux 
poussés les uns vers les autres, au premier et au troisième 
contact, ne se rejoignaient pas, mais se superposaient en étages, 
qu'ils purent conclure à l'existence de deux contacts distincts. 
C'est donc uniquement la croyance à la permanence du contact 
minéralisé, qui les a déterminés à creuser, sans se décourager, 
de grands puits à travers des couches de 100 mètres d'épaisseur, 
et leur persévérance a été presque partout couronnée de succès. 




Du moins savaient-ils observer l'épaisseur probable des strates, 
pour ne pas travailler trop longtemps en pure perte. 

Un exemple va nous montrer la sagacité de nos mineurs. C'est 
un puits (fi(;. 13) situé à mi-chemin entre CamarézR et Souréza, 
presque sur le plateau; aujourd'hui repris par l'exploitation 
moderne, il porte le nom de Puits Kitzo. Il avait ol mètres de 
profondeur : il s'enfonce dans le calcaire moyen, eu un point où 
le mineur antique a prévu une faible épaisseur de la couche ; 
en eflet, il en sort au bout de 5 mètres pour pénétrer dans le 
schiste inférieur. Remarquons en passant qu'il n'y a point eu 
d'hésitation ou d'arrêt à ce faux contact : rien, sur les pare- 
ments, n'indique qu'on ait eu la pensée de fouiller en cet en- 
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droit. Après 46 mètres de descente, on rencontra du calcaire 
inférieur. Arrivés là, les travailleurs poussèrent leurs galeries 
en tous sens, à la recherche d'un élargissement du contact, où 
ils espéraient découvrir un amas métallifère. Mais au bout de 
quelques mètres, il fallut s'arrêter : dans toutes les galeries, le 
calcaire se dressait au front de taille, le contact se perdait avec 
une facilité désespérante dans une roche qui passait, par transi- 
tion insensible, du calcaire au schiste ; le minerai enfin fai- 
sait complètement défaut, sans laisser paraître le moindre indice 
qu'il pût se trouver dans le voisinage. Le travail fut donc aban- 
donné, et à visiter le chantier, on sent bien qu'il y eut là arrêt 
subit et raisonné. Les galeries s'interrompent au bout d'une 
dizaine de mètres en plein calcaire, et les fronts de taille ne sont 
même pas achevés. Les conclusions s'imposent : d une part, ce 
puits n'a pas été foré pour aller recouper des travaux déjà exis- 
tants ; c'est donc un véritable sondage, un puits de recherche, 
preuve manifeste que les anciens avaient conçu une théorie sur 
les gisements du Laurion. D'autre part, ce puits ne part pas du 
schiste inférieur,mais du calcaire moyen : les anciens connaissent 
donc la loi de succession des couches et savent apprécier de 
tisH l'épaisseur probable de la strate superficielle. Enfin, ils 
arrivent au troisième contact, dont Taflleurement ne se montre 
que dans la vallée Legrana. c'est-à-dire à bonne distance du 
puits Kit7.o et à un niveau très ditlérent. et ils n'ont été amenés 
à cette découverte que par l'idée théorique de l'alternance des 
couches de terrain. 

Et maintenant, pourquoi, dans le cas particulier du puits 
Kitzo, celle recherche a-t-elle abouti à un échec? C'est que nos 
mineurs étaient venus se heurter à un cas assez rare au Laurion, 
et qu'ils ne pouvaient expliquer. On a trouvé depuis qu'ils 
n'étaient descendus qu'à un faux contact : i! se trouve là une 
gros>e loupe de calcaire intercalée dans le schiste. Le vrai 
contact minéralisé est situé à quinze mètres plus bas. Des in- 
succès semblables, sans être très nombreux, se rencontrent 
encore cà et là, qui prouvent toujours la force de Tidée pré- 
conçue et de la théorie. Ils ont aussi tenté en roche notoirement 
stérile, dos sondî^ges qui n'aboutisseut à rien. Tels sont les quel- 
ques puits fores dans le cranit. près de Plaka. Pour ces derniers, 
une erreur aussi grossière donne à réfléchir, venant de mineurs 
expérimentés. Se sont ils lancés au Irisard dans une roche 
extrêmement dure, qui ne se montre qu'en un point seulement 
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au Laurion ? On a peine à le croire. Peut-être, se sont-ils 
demandé si la minéralisation n'était pas très aboodante au 
contact du granit qui semble être l'assise de fondation sur 
lesquelles reposent les autres couches. De là, à rechercher les 
gisements qui en ce cas devaient s'y loger, il n'y avait qu'un pas. 
Leurs efforts ont été infructueux et leur science insuffisante. 
Mais de pareilles tentatives ne sont elles pas la preuve que les 
idées théoriques, fondées sur des connaissances raisonnées, 
quoique incomplètes, avaient pris la place de l'empirisme timide 
des premières époques et présidaient à la recherche des richesses 
souterraines du Laurion? A partir de ce moment, que nos 
mineurs explorent le premier ou le troisième contact, ils ne 
vont plus au hasard, et procèdent avec méthode au fonçage de 
leurs puits et aux tracés de leurs galeries. 

Voici, par exemple, un spécimen de leurs travaux, dont le type 
est très fréquent au Laurion. La mine, dont la planche II donne 
le plan, est située sur le plateau du Nord, dans le district de 
Démoliaki. C'est une exploitation du premier contact, menée 
par puits et galeries. Le mineur a commencé par étudier, sur le 
terrain qui lui était concédé, les allures du schiste supérieur, 
qui va en montant, du Sud-Ouest au Nord-Est avec régu- 
larité, il pouvait supposer à priori que le contact avait sensi- 
blement la même inclinaison. Pour s'en assurer, il a creusé 
aux quatre coins d'un quadrilatère irrégulier, allongé dans le 
sens de la pente, quatre puits (Puits Jupiter et Puits Louis- 
Joseph au S. 0. ; Puits N° S et Puits A'° 4 au N. E.). Les deux 
premiers ont leurs orifices à 192 mètres et 482 mètres au-dessus 
du niveau de la mer; les deux derniers partent des cotes 263 et 
213 mètres. Selon les prévisions du mineur, le plan du contact 
s'est trouvé dans son ensemble en descente du N. E. au S. 0. Les 
Puits No 3 et No 4 l'ont rencontré à l'altitude de 245 et 180 mètres ; 
les Puits Jupiter et Louis- Joseph à 459 et 154 mètres. Voilà donc 
quatre attaques qui déterminent exactement pour une surface 
donnée l'allure générale du contact: le mineur sait dès lors qu'il 
ira en montant des puits du S. 0. aux puits du S. E., et s'il 
rencontre sur sa route quelque anomalie inattendue, il est en 
droit de penser qu'elle est tout à fait passagère et locale. S'il 
avait creusé ses puits sur une même ligne au m lieu du quadri- 
latère, il n'aurait pas eu la même certitude. 

La reconnaissance du contact achevée, il ne s'agissait plus que 
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de l'explorer de part en part par des galeries joignant les puits 
les plus éloignés deux à deux. On commença donc deux maî- 
tresses galeries à partir des puits du S. 0. en s'avançant vers le 
N. E. Elles vont ainsi pendant 160 à 200 mètres, parallèles l'une 
à l'autre dans la même direction. Entre les deux, des galeries 
transversales les font communiquer de distance en distance, et 
visitent le contact dans l'intervalle qui les sépare. Les deux 
avancements principaux vinrent donner au bout de cette course 
dans des gîtes importants, situés à peu près au centre de la 
concession. On s'empressa dès lors de veoir les recouper à partir 
des Puits No 3 et N° 4 : de là, les directions convergentes des 
deux grandes galeries qui descendent de ces puits. Ainsi, quatre 
voies d'accès conduisaient aux amas métallifères, et pour mieux 
desservir encore les chantiers d'abatage, on fonça sur rempla- 
cement môme des gîtes cinq petits puits de dégagement. On voit 
clairement ici la méthode suivie : une fois les positions du contact 
connues, les Athéniens poussaient dans le même sens une ou 
plusieurs galeries parallèles, et, dans l'intervalle qui les sépa- 
rait, menaient des galeries transversales. Ils recouvraient ainsi 
le contact d'un réseau régulier de galeries dont les mailles sont 
assez serrées pour que nul gisement important ne puisse échapper 
à leurs investigations. Grâce à cette méthode, tôt ou tard, ils ne 
pouvaient manquer de découvrir le gîte espéré. Dès lors la mine 
était ouverte, et il ne restait plus qu'à enlever le minerai. Ainsi 
il arriva un moment où les mineurs devenus maîtres en leur art 
suivirent dans leurs recherches un plan logique, qui, généra- 
lement, est le meilleur ; il est certain qu'au Laurion les tra- 
vaux de mines les plus nombreux appartiennent à cette caté- 
gorie. Ils n'ont conservé de leurs procédés antérieurs qu'une 
seule habitude, celle de s'astreindre rigoureusement à ne pas 
perdre le contact. C'est ainsi que dans les mines, dont l'ordon- 
nance semble la mieux conçue, ils n'ont presque jamais pratiqué 
ce qu'en termes de métier on appelle une recoupe de gisement. 

Dans les exploitations modernes, lorsqu'on a reconnu les direc- 
tions du contact, on ne le suit point pas à pas : on traverse la 
roche stérile par une galerie horizontale et en ligne droite, dite 
travers-banc, qui va recouper le gisement à une distance plus 
ou moins grande. Le grand avantage de ce système est d'assurer 
l'horizontalité des plans d'exploitation nécessaires à la circula- 
tion des chariots qui transportent le minerai. Les mineurs du 
Laurion n'agissaient pas de la sorte, non pas qu'ils aient abso- 
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lumeDt ignoré la méthode du travers-banc, dont on pourrait 
citer un exemple ou deux, mais ils trouvaient évidemment un 
grand profit à tracer toujours leurs galeries dans leconlact : ils 
avaient en eflet la cliauce d'y rencontrer quelques dépôts miné- 
ralisés qui pouvaient payer leurs frais. D'autre part, comme ils 
n'ont jamais songé à transporter le minerai, dans l'intérieur de 
la mine, au moyen de chariots, ils n'avaient pas d'intérêt à y 
établir des étages borizontaux bien dèrmis. Ils ont donc conti- 
nué à toutes les époques à cbeminer au contact, à monter, à 
descendre dans les moindres plis, sans se préoccuper aucune- 
ment des inégalités de leurs galeries. Ainsi cette pratique, qui 
à l'origine avait été une précaution essentielle pour le mineur 
inexpérimenté, resta toujours une des règles de l'exploitation 
antique. 

Tels étaient les procédés des Athéniens pour ouvrir de 
nouvelles mines. C'est ce genre de travaux qu'ils désignaient 
sous le nom de >ta[V5T0[j.ia et de xa-viv [lÉTaUoï (1). Lorsqu'ils 
se bornaient à poursuivre l'exploitation de gisements déjà 
connus, oeuvre qui n'avait plus la même importance et le même 
intérêt, ils désignaient le cliantier par le terme àvni;ijiciv 
(isTaXiov (2), c'est-à-dire reprise de touilles. Ils ont toujours 
attaché beaucoup de prix aux xaiv(iTO|i.iai et les ont multi- 
pliées : ils n'ont pas laissé un seul coin du Laurion inexploré. 
En surface, ils ont reconnu les dernières limites de la région 
minéralisée; en profondeur, ils ne se sont arrêtés qu'au point 
où leurs recberches étiiient limitées par la présence des eaux de 
mer qui pénètrent partout dans les fissures des couches. Il 
n'est guère de gites qu'ils n'aient trouvés et exploités. Ni les 
anomalies des contacts subordonnés dans le calcaire inférieur 
dans la région de Camaréza, ni les feuillets minéralisés du 
schiste supérieur dans celle de Plaka, qui coDstittieats^i 
tions, ne leur ont échappé. Ils avaient uD fh^il 
pour deviner la présence ou le voisinage du raîH 
galeries tournisseol encore aujourd'hui aux ingénieur» qnî'3 
gent les travaux modernes les indications les j 
la recherche des gisements. 

(l)Xônoplion,nei-fnM»,lV.8îctgulv., 
(éd. lîlasf); SuWas. bu mot 'Avf,: 

(2} eu, II, 780, I. 13, 781, 1. 10. 
780, 1. 80. Arislole, ComUlution, L 
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Travaux d'abatage et d'extraction 

A . Abatage : technique et méthodes. — Au bout de ces puits 
et de ces galeries, les chercheurs patients et habiles arrivaient 
enfin à un gisement de galène argentifère. A la recherche suc- 
cédait aussitôt Tabatage. Il ne faut pas croire que les anciens 
aient déblayé au hasard les amas qu'ils découvraient. L'expé- 
rience leur avait appris qu'il y avait des règles à suivre pour 
perdre le moins possible de miDcrai et pour le recueillir avec 
économie et rapidité. Ne devaient-ils pas aussi se préoccuper de 
fournira leurs ouvriers les voies de dégagement indispensables 
au transport des matières abattues? Enfin n'était-il pas nécessaire 
de prendre garde aux éboulements qui pouvaient obstruer la mine 
et interrompre la marche de l'exploitation? L'examen des tra- 
vaux antiques prouve manifestement que les Athéniens ont 
vaincu ces difficultés et que, selon la forme, la puissance, l'incli- 
naison des gîtes, ils ont su adopter des méthodes différentes 
d'abatage et les mieux appropriées à leur fin. 

Les chantiers les plus imposants sont situés dans la région de 
Camaréza, entre le val Berzéko et le pied du petit Ripari. Il se 
trouve là, au troisième contact, d'immenses cavités, qui conte- 
naient à l'origine des masses énormes de minerai. Totalement 
vidées par les anciens, elles ont subsisté jusqu'à ces derniers 
temps dans un état satisfaisant de conservation, et l'on a pu y 
étudier avec quelque précision les procédés qu'ils avaient suivis. 

Plusieurs cas se présentent. Les Athéniens ont débouché dans 
ces riches amas, tantôt par le mur du contact, tantôt par le toit, 
et tantôt à mi-hauteur: dans ces diverses alternatives, ils ont 
manœuvré fort habilement. Tout d'abord, à la suite delà galerie 
de recherche, ils poussaient droit devant eux une galerie d'allon- 
gement, perçant horizontalement d'une salbande à l'autre le gîte 
tout entier. Puis au moyen de sondages montants et descendants, 
creusés au contact du minerai et de la roche stérile, ils tentaient 
de se rendre compte des dimensions et delà position de la masse 
minéralisée. Les traces de ces sondages sont parfois visibles. On 
constatera, par exemple, qu'à plusieurs mètres au-dessus du sol 
actuel du chantier, un éperon rocheux, en saillie sur le flanc de 
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la cavité, a été traversé par uoe galerie. Aujourd'hui, de part et 
d'autre cette galerie aboutit au vide. Il faut donc y voir le tronçon 
d'une galerie qui, cheminant à travers le minerai, a disparu 
quand od l'a enlevé ; elle suivait de très près la salbande du gtte, 
et ne pouvait être qu'une galerie de reconnaissance. 

La reconnaissance achevée, les mineurs savaient par exemple 
qu'ils avaient sous leurs pieds, au niveau de la maîtresse galerie, 
la plus grande épaisseur de l'amas. Ils commençaient alors par 
abattre le minerai qui se trouvait au-dessus de leur tête, jusqu'au 
toit du contact: cette première partie de leur besogne une fois 
terminée, ils descendaient progressivement jusqu'au fond de la 
poche et la vidaient ainsi complètement, S'ètaieul-ils aperçus, au 
contraire, qu'ils étaient arrivés dans le bas du gisement (Og. 14), 
ils procédaient en sens contraire. Us enlevaient tout de suite le 
minerai plus ou moins abondant qu'ils trouvaient au-dessous du 
niveau de leur galerie d'attaque. Arrivés à la roche stérile, ils 




remblayaient la cavité qu'ils avaientformée, etcesol artificielles 
ramenait à portée du minerai qu'ils avaient laissé momen- 
tanément au-dessus de leur tôte. Ils l'abattaient alors par des- 
sous, et à mesure que le toit s'élevait, ils exhaussaient par des 
remblayages successifs le niveau du chantier. C'est ainsi qu'ils 
pouvaient parvenir jusqu'au plafoud de la chambre minéralisée. 
On reconnaît aisément à des preuves certaines quelle a été, dans 
telle ou telle cavité, la méthode suivie. En effet, s'ils ont employé 
la première, nous ne trouvons pas de remblai dans le vide : s'ils 
ont adopté la seconde, ta cavité est à peu près remplie jusqu'en 
haut d'une couche épaisse de déblais. De plus, la disposition des 
voies de dégagement est différente dans les deux cas. Si les 
mineurs sont allés de haut en bas, on voit sur le flanc de 
l'excavation, au-dessous de l'orifice de la galerie principale, qui 
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reste à peu près horizontale, plusieurs orifices de galeries secon- 
daires situées de plus en plus bas. Ce sont les entrées des mon- 
tages que les mineurs perçaient pour rejoindre la maîtresse 
galerie. En effet, à mesure qu'ils enlevaient du minerai, le sol 
du chantier baissait, et il arrivait un moment où ils ne pouvaient 
plus atteindre aisément la bouche de la galerie d'extraction ; ils 
étaient donc obligés de creuser successivement une ou plusieurs 
galeries de raccord, qui allaient rejoindre par une pente plus 
ou moins raide la maîtresse galerie. Si, au contraire, Tabatage 
a été exécuté de bas en haut, il est clair qu*en remblayant la 
cavité, ils obstruaient tôt ou tard l'entrée de la galerie d'accès. 
Il fallait alors, à mesure qu'on s'élevait plus haut, assurer le 
dégagement des chantiers par une descenderie qui recoupait 
aussi la maîtresse galerie. S'il y avait lieu, ou en perçait ensuite 
une seconde et ainsi de suite jusqu'à l'épuisement total du 
gisement. 

Il s'est encore produit, dans les grands nrnas interstratifiés, 
un trois^ième cas, beaucoup plus rare, il es^ vrai, que les deux 
autres. Il est arrivé que les mineurs ont débouché en même 
temps à deux niveaux différents dans le même gîte. Ils l'exploi- 
taient alors en deux étages, et l'on conservait à mi-hauteur une 
couche assez épaisse de minerai, qui servait de plancher au 
chantier supérieur, et de plafond au chantier inférieur. Dans 
chacun d'eux on employait alors pour l'abatage la méthode la 
plus convenable. Mais il va sans dire que les Athéniens n'avaient 
recours à ce système que lorsqu'ils n'avaient devant eux qu'un 
minerai assez pauvre : il eût été tout à fait désavantageux d'aban- 
donner ainsi une masse considérable de minerai, s'il avait été 
d'une riche teneur. Dans les rares chantiers où l'on retrouve les 
deux étages superposés, on constate que la couche intermédiaire 
est toujours composée d'un minerai de qualité inférieure, et le 
bénéfice, que les anciens auraient pu retirer de l'abatage de cette 
masse laissée sur place, aurait été assez peu rémunérateur. 

Les Athéniens n'ont pas exploité seulement des gisements 
en amas de la forme et du volume des grands vides de Camaréza. 
Les gîtes se présentent assez souvent au Laurion sous l'aspect 
de tranches minces, dont l'épaisseur varie de quelques centimè- 
tres à deux ou trois mètres, et dont le plan, suivant les caprices 
du contact, est horizontal ou oblique ou vertical. Les mineurs 
ont alors, suivant les cas, procédé de diverses manières à l'enlè- 
vement du minerai. Lorsque la tranche se présentait en hauteur 
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et d'une puissance notable, ils la taillaient en gradins. Qu'on 
imagine un mur épais de minerai, et dont la hauteur dépasse 
parfois quatre et cinq mètres; les anciens l'attaquaient par la 
tranche dans Taxe d'orientation, le découpaient en parallélipi- 
pèdes à peu prés réguliers, abattaient successivement ces parallé- 
lipipèdes en commençant par le haut et ils donnaient ainsi à 
l'ensemble du chantier la disposition en gradins. Cette méthode 
permet de dépouiller complètement les filons; en effet, nous en 
retrouvons au Laurion qui ont été parfaitement vidés, et certai- 
nement par le procédé que nous venons d'indiquer, car les 
galeries d'accès n'atteignent le plus souvent que le mur du filou. 
Par suite si les mineurs n'avaient pas taillé le gisement en gra- 
din, ils auraient dû nécessairement, pour en enlever les parties 
supérieures, refaire avec des déblais un sol artificiel : or le filon 
est parfaitement net, et rien n'indique qu'il ait jamais été com- 
blé pour être vidé à nouveau. 

Lorsque les gisements restent horizontaux, comparables à 
une épaisse feuille de plomb intercalée au contact, les mineurs 
du Laurion manœuvrent de plusieurs façons suivant l'épaisseur 
et la richesse de la couche. Ici, quand elle est mince mais riche, 
ils la poursuivent dans tous les sens par des galeries étroites qui 
vont et viennent à droite et à gauche, en formant comme les 
mailles d'un filet. Ils exploitent de la sorte des couches de vingt 
à quarante centimètres ; le réseau des galeries va en se com- 
pliquant de plus en plus, les mailles se multiplient, quand le 
minerai acquiert plus d'épaisseur et de valeur. Là, si la couche 
est plus puissante encore, et si la teneur du minerai est très 
riche, non contents de la recouper ainsi par plusieurs galeries, 
ils l'attaquent sur un large front et l'abattent tout entière sans 
en rien laisser. 

On voit donc que, de quelque manière que les gîtes se pré 
sentent, les mineurs du Laurion ont toujours su appliquer les 
meilleurs procédés. Ils étaient parvenus, dans la pratique de 
l'abatage, à une habileté professionnelle qui n'a pas été surpassée 
avant que le progrès des sciences modernes soit venu améliorer 
l'art d'atteindre et d'attaquer les gisements métallifères. Ils sont 
arrivés à la perfection que comportait l'empirisme de leurs 
méthodes. 



Pour exécuter leur travail, les mineurs du Laurion em- 
ployaient, selon la nature du terrain, le pic ou la pointerolle. 
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Les galènes bien cristallisées ne laissent pas que d'être dures à 
entamer; les carbonates de plomb ou les minerais mixtes sont 
d'une consistance variable, il est certain que, d'une façon géné- 
rale, les ouvriers anciens ne débitaient le minerai qu'en petits 
fragments. Les déblais de roches stériles et de gangues impures 
qu'ils ont laissés dans leurs mines, ne sont jamais composés de 
gros morceaux. D'ailleurs, ils n'ont, je crois, sous ce rapport, 
jamais cherché un autre résultat. Le minerai débité en menus 
fragments était ainsi mieux préparé, nous le verrons, à subir 
les traitements mécaniques auxquels il était soumis au sortir 
de la mine. Aussi les outils, dont ils disposaient, convenaient-ils 
parfaitement à leurs besoins, et ils n'eurent que bien rarement 
besoin de recourir à des moyens plus énergiques. 

On s'est demandé si le feu n'a jamais servi au Laurion, 
comme procédé d'abatage. On sait qu'en chauffant vivement cer- 
tains minerais très durs, on arrive à les décomposer partielle- 
ment, ce qui facilite le travail du mineur; ou bien on fait arriver 
sur la partie brûlante un courant d'eau froide qui produit un 
brusque refroidissement et, par suite, la désagrégation des molé- 
cules cristallisées. Les anciens n'ignoraient pas l'usage de ce 
procédé. Diodore dit qu'il était pratiqué dans les mines d'or 
d'Egypte (1) : on brûlait à un feu violent les terrains les plus 
durs pour les rendres plus friables. Pline nous apprend aussi 
qu'en Espagne les roches de silex étaient attaquées par le feu et 
le vinaigre (2). Les mineurs du Laurion en ont-ils fait autant ? 
Il est certain qu'en règle générale ils devaient répugner à un 
pareil moyen, dont le grand inconvénient était de rendre la mine 
impraticable pendant longtemps, par suite du dégagement de 
fumée et de vapeurs. Mais quelques indices donnent à penser 
qu'en certains cas ils en tentèrent l'essai. On a découvert à 
Syntérini,au Nord-Ouest de Gamaréza, une galerie inclinée à 
marches d'escalier qui présente une intéressante particularité. 
Sur toute la longueur de cette galerie, les ouvriers avaient taillé 
dans le bas de la paroi droite, une rainure à section triangu- 
laire, profonde de vingt à vingt-cinq centimètres environ. A 

(1) Diodore de Sicile, III, 12, 4 : Tyjç Se toy xpu^rbv kyouar^ç -fnç ttjV (lèv 
(yjcXiripcoTàTTiv Tuupt tuoXXcS xauaavTe; xal 7uoir|(ravTeç yauvTjV, iz^oai^ouai 
T7)v 8ià Twv ^eipwv JcaTepyaatav. 

(2) Pline, Histoire natvrelle, XXXIII, 4,71 (Ed. L. Jan) : a Hos (silices) igni et 
aceto rumpunt». Voir Léger, Les travaux publics, les mines et la métallurgie 
aiLX temps des Romains y Paris, 1875, p. 693. 
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Textérieur elle était fermée par de petites dalles de schiste exac- 
tement adaptées, et encore en place. Ce caniveau va de la surface 
du sol aboutir au bas de la descenderie où il disparaît. Quelle en 
était l'utilité, sinon d'amener de Teau dans l'intérieur de la 
mine ? Or, on ne comprendrait pas que les mineurs aient pris la 
peine d'établir ce canal, uniquement pour alimenter d'eau les 
ouvriers occupés dans les chantiers. L'ensemble des travaux en 
cet endroit n'est pas assez important pour confirmer cette 
hypothèse, et s'il en avait été ainsi, nous devrions retrouver des 
vestiges de canaux analogues dans des mines mieux conservées 
et plus vastes. On est réduit à supposer que ce canal avait été 
creusé pour établir une arrivée d'eau brusque et violente sur un 
front de taille particulièrement résistant, que l'on avait préala- 
blement chauffé. On ne peut donc pas affirmer que le procédé 
du feu n'a jamais été connu et pratiqué au Laurion (1). Il est 
d'ailleurs possible qu'on y retrouve encore des traces ana- 
logues de la même méthode. 

Ces travaux de recherche et d'abatage supposaient la solution 
de deux difficultés, sous peine d'être promptement arrêtés : il 
fallait pourvoir à l'aérage des puits, des galeries et des chantiers 
et prévenir, s'il y avait lieu, Téboulement des roches par des 
ouvrages de soutènement. 

B. Aérage, — Il était particulièrement important au Laurion 
d'établir dans les mines un aérage aussi parfait que possible. 
Qu'on se représente ces puits de plus de 100 mètres, ces kilo- 
mètres de galeries étroites et sinueuses que suffisaient presque 
à obstruer les corps des hommes qui y circulaient ; la respiration 
des ouvriers, la fumée et la chaleur des lampes, les poussières de 
minerai, auraient bien vite vicié le peu d'air qui y pénétrait natu- 
rellement (2), si quelques précautions n'avaient été prises pour 
en assurer le renouvellement artificiel. 

Lorsque les mineurs fonçaient un puits, ils avaient recours à 
deux moyens pour en faire la ventilation. « Quand on creuse un 
puits, dit Pline (3), l'air devient malsain par la seule profon- 

(1) Cordella, Laurion, p. 87; Cambrésy, Laurion, p. 49. 

(2) On a calculé qull fallait à un mineur au repos 780 litres d'air par heure, 
et au mineur qni travaille 2340 litres. Une lampe brûle un peu moins. Perrotet, 
Manuel du Mineur, p. 120. 

(3) Pline, Histoire naturelle, XXXI, 3,49 : « Fit et sine his vitiis altitudine ipsa 
gravior aer, quem emendant assiduu linteorum jactatu eventilando. » 
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deur du puits ; on y remédie par une ventilation qu'on pra- 
tique en agitant continuellement des linges. » Le procédé, 
décrit ici à propos des puits à eau, était vraisemblablement le 
même dans les puits de mine. Il devait ressembler, je le suppose 
à celui qu'on emploie aujourd'hui pour aérer les appartements 
dans les pays chauds. Mais nous ignorons les dispositions de 
détails qu'ont pu adopter les anciens. Il est encore possible qu'ils 
aient imaginé d'installer des manches à air. Mais la méthode la 
plus généralement suivie était toute difiérente et était fondée sur 
la circulation naturelle de l'air. Ils établissaient dans les puits 
une cloison qui les coupait en deux parties égales de haut en 
bas. Cette cloison était faite en planches dont les joints étaient 
soigneusement calfatés avec de Targile, et n'était percée qu'à 
son extrémité inférieure : elle constituait un siphon, dont il 
était facile de rendre une branche plus longue que l'autre, au 
moyen d'une cheminée supplémentaire. Une fois que le puits 
était creusé et l'aérage assuré d'une autre manière, on démo- 
lissait cheminée et cloison. Que ce système ait été mis en 
œuvre au Laurion, c'est ce que me semble prouver la présence 
de deux rainures verticales que l'on voit encore dans certains 
puits très profonds ; de haut en bas, les deux parois qui se font 
face, sont légèrement entaillées en leur milieu : c'est là sans 
doute que l'on encastrait les planches de la cloison. Parfois les 
Athéniens opéraient différemment, et creusaient à côté l'un de 
l'autre deux puits jumeaux, dont la paroi mitoyenne était percée 
de trous de communication. Il suffisait d'allumer un feu dans 
l'un des puits, pour déterminer dans celui-ci une ascension 
d'air chaud, et un appel d'air frais dans le puits voisin. Cette 
méthode, dont on retrouve plus d'une fois l'application dans les 
grandes exploitations du troisième contact, était, sans contredit, 
assez coûteuse et je ne doute pas que le plus souvent les anciens 
lui aient préféré la première disposition, plus économique et 
plus rapide. 

Les puits verticaux et les galeries inclinées sont les prises d'air 
de la mine proprement dite : le nombre, l'emplacement, la 
longueur doivent donc en être judicieusement déterminés pour 
produire le meilleur aérage possible. Tout ensemble de travaux 
souterrains au Laurion a, au moins, deux ouvertures à l'air 
libre, et souvent plus. Cette disposition est utile pour assurer la 
sortie des ouvriers et l'extraction du minerai, si l'une des ouver- 
tures vient à être bouchée ; elle est surtout indispensable à 



ABATA6E ET EXTRACTION DU MINERAJ 51 

la ventilation d'une mine quelque peu profonde et développée. 
Dans bien des cas, elle suffit à assurer Taérage naturel des 
galeries et des chantiers : en effet, si les deux orifices, qui jouent 
le rôle de prise d'air, sont situés à des niveaux sensiblement diffé- 
rents,il s'établira un courant d'air froid descendant dans la petite 
branche du siphon, et un courant d'air chaud ascendant dans la 
grande branche : il suffit pour cela que dans la mine s'établisse 
une température plus élevée que la température extérieure, ce 
qui arrive pendant tout l'hiver, et même l'été, dans les mines 
les plus profondes (l).Tel est le système le plus simple en usage 
au Laurion, lorsque le réseau souterrain des galeries n'est pas 
trop compliqué. A Démoliaki, par exemple, les Puits N® 2 et 
N» 3 touchent le fond de la mine à 155 mètres au dessus du niveau 
de la mer, tandis que le Puits N"* 1 n'atteint que la cote de 218 
mètres : il y a donc entre eux une dénivellation de 63 mètres, et 
il est manifeste qu'une cheminée de cette longueur est capable 
de créer un fort appel d'air. 

Si pour une raison quelconque, les mineurs ne pouvaient pas 
obtenir un aérage naturel suffisant ils avaient alors recours à 
d'ingénieuses dispositions pour établir un véritable tirage forcé. 
Ils allumaient un feu au fond du puits, qui se trouvait le plus 
élevé de la mine. Le puits était-il nécessaire à la circulation 
des ouvriers? on creusait alors une galerie inclinée (fig. 15) qui 
venait recouper le puits à une distance suffisante de Torifice. 
Au point d'intersection, on ménageait un palier sur lequel 
était établi le foyer. Le feu allumé, on bouchait l'orifice du puits 
vertical par une porte mobile (2) et le tirag:e s'établissait dans 
la cheminée inclinée. De la sorte, la circulation était possible 
dans le puits tout entier, et la ventilation très active, grâce à 
ce foyer d'appel. Tel est le système le plus fréquemment employé 
au Laurion, dès que l'ensemble des travaux de mines a un 
développement considérable. Les Athéniens ont donc pratiqué 
des procédés assez savants de ventilation, et plus d'un est resté 
en usage jusqu'à nos jours. 

Dans l'intérieur de la mine, il fallait enfin prendre les mesures 
nécessaires pour diriger aux points voulus le courant d'air établi 



(1) L'élévation de température égale à peu près 1 degré par 30 mètres de 
profondeur. 

(2) Anecdota graeca de Bekker, I, p. 317 ; EtymoL Magnum: ^uyoL^ili^Kt 
al ôupiSe; tcdv ^.stoXXcdv al Tcpb; to àvaipùyeiv Yiv(ijjL6vai. 
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par les puits, et spécialement daus les chantiers d'abatage les 
plus éloignés de la surface. A cette fin les mineurs prenaient 
soin de relier toutes leurs galeries entre elles aussi souvent 
qu'il était possible. En effet, une galerie ne va jamais seule de 
l'avant : elle est toujours accompagnée à droite ou à gauche 
d'une seconde galerie, avec laquelle elle communique de dis- 
tance en distance. C'était ià une condition indispensable pour 
assurer aux ouvriers qui travaillaient à l'avancement, Tair dont 
ils avaient besoin, et ainsi s'explique en partie l'extrême com- 
plication des mines antiques. On a peine à se retrouver dans 
ces galeries sans cesse recoupées les unes par les autres : à cha- 










0' 


>—-——. 






// 






/ 


// 






' / 


/ 











Fig. 15. 

=a Orifice du puits vertical. 

0' = Orifice de la cheminée de tirage , 

P = Palier de chauffe. 



que pas, de nouveaux rameaux se greffent sur la branche prin- 
cipale. Grâce à ces multiples conduits, il était facile aux mineurs 
de diriger à leur gré l'air pur qui leur arrivait du dehors. Ils 
bouchaient avec des déblais les galeries inutiles, et le courant 
était alors obligé de suivre les circuits qu'ils laissaient ouverts, 
et qu'ils reliaient de leur mieux aux descenderies et aux puits. 
C'est pour cette raison que nous retrouvons de si nombreuses 
galeries entièrement comblées par les anciens eux-mêmes, au 
cours de leur exploitation : ils ne conservaient évidemment 
que celles qui leur étaient nécessaires, soit pour l'aérage, soit 
pour le service des chantiers. 
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CependaDt, malgré l'habileté de leurs procédés d'aération, nos 
mineurs ne sont pas toujours parvenus à établir une ventilation 
parfaite, et au Laurion, comme dans les autres mines de l'anti- 
quité, l'air était trop souvent irrespirable et malsain. Les 
auteurs anciens Taffirment à plusieurs reprises (1). La chaleur 
s'élevait très rapidement, en particulier devant les fronts de 
taille, qui étaient toujours quelque peu éloignés des galeries où 
l'air circulait librement : dans ces culs-de-sac surchaufiés, les 
mêmes ouvriers, bien que totalement dévêtus, ne pouvaient cer- 
tainement pas travailler longtemps : il fallait les remplacer à 
des intervalles de temps assez rapprochés, ce qui nécessitait 
un nombreux personnel. 

C, Soutènement. — Pour éviter les éboulements à peu près 
inévitables dans toute exploitation de mines, les Athéniens ont 
employé les moyens les plus simples et les plus économiques. 
Tout d'abord, les galeries taillées dans le schiste ou le calcaire 
se passaient aisément, grâce à des dimensions très réduites, de 
tout ouvrage de soutènement. Avec une portée de 60 ou de 90 
centimètres, les voûtes taillées dans une roche compacte ne 
couraient aucun risque d'écrasement. Il en était de même pour les 
puits, qui, foncés dans les mêmes terrains, n'ont jamais eu besoin 
de boisage, et se sont conservés intacts jusqu'à nos jours. Cette 
solidité naturelle des couches calcaires et schisteuses du Laurion 
a évité beaucoup de frais et d'ennuis aux mineurs antiques. 

Il n'en était plus de même lorsqu'ils pénétraient dans les 
amas métallifères. Là, à mesure qu'ils enlevaient du minerai, 
les excavations et les vides devenaient plus considérables. Or, 
c'est précisément dans le voisinage du contact, là même où se 
cachent les gîtes, que les éboulements sont le plus à craindre : on 
y rencontre des bancs de roches, parfois très volumineux, qui se 
sont détachés de leurs couches respectives et reposent sur un 
lit de minerai : ce soutien vient-il à faire défaut, ils menacent 
de crouler. Enfin les minerais eux-mêmes n'ont pas toujours 
une cohésion parfaite. Les transformations chimiques, qu'ils 
ont subies depuis le dépôt de minéralisation, les désagrègent 
souvent et les rendent moins compacts. Il est de toute nécessité 
de veiller au soutènement de toutes ces masses instables ; les 

(1) Xénopbon, Entretiens de Socratey III, 6, 12: AéyeTai papi> to yojpiov ; 
Plutarque, Comparaison de Nicias et de Crassus, 1. 
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risques croissent avec l'étendue des excavations. Dans les 
grands gisements, dont la puissance dépassait plusieurs mè- 
tres, les mineure du Laurion avaient adopté une méthode de 
soutènement, dont on retrouve encore de nombreux exemples. 
Que l'abatage se fit de haut eu bas ou en sens inverse, ils 
se gardaient bien d'extraire iadistinctement tout le minerai : 
au contraire ils laissaient en place, de distance en distance, de 
gros piliers de minerai (fig. 16), qui vont du toit au mur de la 
cavité.G'estce qu'ils appelaient les Ëpaoïou |ieiioxp!veTç(i). Ce sont, 
dit un lexic(^raphe (2), les colonnes intérieures que l'on trouve 
dans les mmes d argent à la place des bois de soutènement La 
dëâniUon convient très exactement à ces énormes piliers que 
l'on rencontre ^en si grand nombre dans les cliantiers impor- 
tants Ils sont toujours massifs et trapus, affectent parfois la 
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forme de deux troncs de cônes reposant l'un sur l'autre par 
leurs petites bases. Parfois aussi ils sont tout à fait irréguliers. 
La hauteur en varie suivant l'écartement naturel dii toit et du mur 
de la cavité,et atteint souvent huit et dix mètres. Ce mode de sou- 
tènement s'adaptait parfaitement à la méthode d'abalage suivie 
par les anciens, et celle-ci correspondait très exactement à ce 
que l'on appelle aujourd'hui «la méthode par piliers et galeries». 



(1) Pollax, 111,87: 06î 5e xiitÉXiiov [jiÉiTûuï xioviiî oi [jiETaXXEÎ 
fJlv Yï|v. C(. Vil, 98; Anecitota jT-aeco de Bekker, I, p. 205; Vûn des 
leurs, Lycurgue, M ; Vltruve. VII, 7, 8, 9. 

(2) PhollUS: MECTOXptVEÎî Ot àvîi OTT|pIYf/.!iTlbV Èv TOÏç épY<"î " 
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C'est de toutes la plus simple lorsqu'on exploite des mine- 
rais pauvres. Les Athéniens, en ellet, prennent soin de ménager 
leurs piliers dans les masses les moins riches, autant du moins 
que le permettent les nécessités du soutènement. Si le minerai 
est de belle teneur, ils se bornent au nombre de colonnes stricte- 
ment indispensables ; parfois même, et cela arrive dans les 
excavations les plus étendues, ils poussent l'audace jusqu'à s'en 
passer complètement. Eu général les piliers qui subsistent sont 
taillés dans les parties les plus pauvres du gisement : les minerais 
qui les composent ne contiennent guère plus de 8 à 12 ^/o de 
galène argentifère. Par suite la masse abandonnée ne repré- 
sentait qu'une perte assez faible, au moins pour les anciens qui 
ne pouvaient utiliser que des minerais riches. D'aiMeurs nous 
savons que, même dans ces conditions, la cupidité des mineurs 
les poussait parfois à abattre les piliers de soutènement, et la 
loi dut intervenir pour arrêter ces tentatives imprudentes (1). 

A côté de ce procédé très fréquent, nous en trouvons d'autres 
plus rarement mis en pratique. Si l'amas exploité n'avait pas 
une grande épaisseur, mais une teneur élevée de plomb, les 
Athéniens avaient recours pour soutenir le toit des chantiers à 
des muraillements en pierre sèche. A mesure qu'ils faisaient un 
vide suffisant daus le gîte, ils élevaient rapidement, avec les 
fragments les plus gros de leurs déblais, de grossiers piliers 
qui supportaient le toit du gîte. Parfois aussi ce sont des rem- 
parts qui soutiennent les parements des filons qui menacent 
de crouler. L'appareil de ces massifs ou de ces murs est toujours 
petit et très irrégulier, puisqu'il se compose uniquement des 
déblais stériles fournis par l'abatage. 11 ne semble pas que les 
mineurs aient jamais employé des matériaux spéciaux et venus 
du dehors pour construire ces ouvrages: ils se servaient de ceux 
qu'ils avaient sous la main. 

Enfin, les ouvriers du Laurion n'ont pas ignoré la méthode 
de soutènement par boisage. Le fait ne saurait être contesté. 
D'abord, nous savons par les auteurs que les mineurs anciens 
connaissaient l'emploi des colonnes de bois (2). Ensuite on a 
retrouvé dans des galeries antiques du Laurion des fragments 



(1) Vies des dix orateurs, Lycurgue, 34. 

(2) Pline, histoire naturelle, XXXIII, 4,68 : « TeUus ligneis columnis suspen- 
ditur ». Cordella, Laurion, p. 82. Boeckh, Laur. Silb., p. 101, 
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de bois (fig. 17) qui ont manifestement servi à boiser des pas- 
sages dangereux. Ce sont des montants qui s'ajustaient en 
queue d'aronde à leur extrémité supérieure avec le chapeau ou 
]inteau du cadre. Les pièces ainsi assemblées étaient calées 
dans des entailles du mur et soutenaient à la fois le toit et 
le parement des grandes galeries. Les fragments découverts jus- 
qu'ici dans les travaux de Camaréza étaient en bois d'olivier. 
Je ne crois pas cependant que le boisage, non plus que les 
murailîements en pierre sèche, aient été constamment et par- 
tout employés dans les mines du Laurion : les anciens ne se 
résignaient à les exécuter que dans les cas de nécessité, lorsqu'il 
leur était impossible de procéder autrement. Il n'y a point à s'en 
étonner, puisque le boisage ne peut être utilisé que dans les 
galeries, et nous savons que dans la plupart d'entre elles, il n'eût 
été qu'un luxe inutile. Il ne faut donc pas croire que les Athé- 
niens aient jamais mis en œuvre, pour le boisage des galeries 
ou des puits, une grande quantité de bois : ils n'en consom- 
maient beaucoup que pour le traitement 
t^.^:^^^^ métallurgique des minerais. 

C'est ainsi qu'ils arrivaient, par des 

moyens très simples et très économiques, 

à assurer la sécurité de leurs exploitations, 

même les plus considérables. Après seize 

ou dix-huit siècles d'abandon total, il est 

curieux de constater qu'elles n'ont presque 

^'^' *^* pas souffert des éboulements. Puits, galeries, 

chantiers, tout est encore debout et solide, en dépit du temps et 

des tremblements de terre : c'est là la meilleure preuve de 

l'habileté des mineurs Athéniens. 

D. Triage et extraction. — Le minerai abattu dans les chan- 
tiers était recueilli par les ouvriers. Mais avant d'être trans- 
porté hors de la mine, il était soumis à un premier triage. 
Il eût été en effet fort inutile d'extraire le bon comme le mauvais. 
On procédait donc dans la mine à un premier choix. Tous les 
morceaux dont la teneur était manifestement pauvre, étaient 
jetés de côté, et c'est ce que l'on appelait les ex6oXàoe; (1). Les 
gangues et les fragments de calcaire ou de schiste étaient écar- 



(1) Strabon, IX, 1, 23. 
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tés de même ; ces matériaux toujours abondants servaient, tantôt 
à remblayer les chantiers où Ton avait besoin d'exhausser le sol 
pour atteindre le minerai en place, tantôt à combler les galeries 
inutiles ou nuisibles à Taérage, tantôt à construire les piliers 
artificiels de soutènement. S'il en restait encore, on les entassait 
dans les parties abandonnées de la mine. 

Quant au minerai riche, il était ramassé dans des paniers et 
amené au-dehors par les galeries de sortie et par les puits. Le 
transport se faisait soit à dos d'hommes, soit par de légères 
machines élévatoires. Lesdeux procédés ont été en usage au Lau- 
rion. Le premier était très répandu, et les auteurs anciens y font 
souvent allusion (l).Le second est plus rare et nous n'avons aucun 
texte écrit qui en fasse mention. J'imagine que les machines 
consistaient en un simple treuil, sur lequel s'enroulait une corde 
qui allait chercher au fond du puits les paniers chargés; nous 
voyons un appareil de cette espèce figuré sur un bas-relief 
romain, qui représente les fameux travaux de dessèchement 
du lac Fucin (2). Deux hommes font tourner un cabestan sur 
lequel on a enroulé en sens inverse deux câbles d'égale lon- 
gueur. Lorsque le premier monte, le second descend, et de la 
sorte, le travail d'extraction ne subit aucun retard. Chaque 
câble porte une benne ou un panier, vide ou plein, qui va et 
vient de bas en haut et de haut en bas. Je ne doute pas que 
les Athéniens n'aient connu ce système, ou quelque chose d'ana- 
logue. Une première preuve, c'est qu'ils donnaient à leurs puits 
des dimensions beaucoup plus grandes qu'il n'eût été nécessaire 
de le faire, si ces puits avaient dû servir uniquement à la montée 
et à la descente des ouvriers. Au contraire, on comprend que les 
puits aient eu une section de deux mètres carrés et plus, s'il 
fallait y ménager à la fois la place d'une échelle ou d'un escalier 
tournant, et celle d'un panier volumineux. D'autre part on relève 
à l'orifice de beaucoup de puits des entailles qui pouvaient 
retenir le cadre du treuil (3). Nous ignorons quelles étaient la 



(1) Pline, XXXIII, 4,71 : « Egeruntque humeris noctibus ac diehus per tene- 
bras proximis (ra< lentes. » Voir les textes cités, p. 91. 

(2) Geffroy, L'Archéologie du lac Fucin, Revue Archéologique, 1878, 2, 
pi. XIII, p. 4. 

(3) Gorceix, Les Mines du Laurion, Bulletin de l'Ecole Française d'Athènes 
1870, p. 173 : «c A Torlûce de certains puits verticaux, quelques vestiges indi- 
quent l'emploi d'un treuil ou de machines analogues pour le service de la mine ». 
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forme et la capacité des bennes qui complétaient ces machines 
élémentaires. 

Telles sont les méthodes d'abatage et d'extraction mises en 
pratique dans les mines du Laurion. On ne saurait douter que les 
Athéniens n'y aient apporté, de même que dans la recherche des 
gisements, une intelligence et une habileté remarquables. Si 
l'on remarque dans leur exploitation trois ou quatre particula- 
rités, qui semblent d'abord dues à l'ignorance ou à la mala- 
dresse, on s'aperçoit à la réflexion qu'elles s'expliquent aisément 
par d'excellentes raisons. Si les galeries sont exiguës, si elles 
s'obstinent à suivre toutes les irrégularités des contacts, par 
suite si le transport nous paraît incommode et mal compris, 
c'est que les entrepreneurs avaient sans doute à leur disposition 
une main-d'œuvre,dont le bon marché et l'abondance leurpermet- 
taient d'employer un nombreux personnel. De même s'ils aban- 
donnaient, pour soutenir leurs chantiers, des masses impor- 
tantes de minerai, c'est que le minerai de faible teneur ne con- 
venait pas à leurs travaux métallurgiques. Ce qui serait aujour- 
d'hui regardé comme une erreur ou un inconvénient dans les 
exploitations modernes, n'était en réalité qu'un avantage et 
qu'une preuve de réflexion dans les exploitations antiques. 
La mine au Laurion forme donc un ensemble parfaitement 
organisé; puits^ galeries, chantiers, tout y est combiné et mesuré 
pour concourir à une fin déterminée. C'est comme un édifice 
immense, caché sous la terre, dont les rues, les puits, les places, 
les carrefours, les ateliers sont tracés et installés selon un plan 
logique et rationnel. 



CHAPITRE IV 



TRAITEMENT MÉTALLURGIQUE DU MINERAI 



Le minerai de plomb, extrait de la mine, était transporté dans 
les usines (âpYadTTQpia) où il était soumis d'abord à une prépa- 
ration mécanique, ensuite à un traitement métallurgique. 
L'usine se divisait donc en deux parties distinctes : 1° Vatelier 
de broyage et de lavage ; 2° Vatelier de fusion. 



I 



Broyage et lavage du minerai 

Il était très rare que le minerai du Laurion, ad sortir de la 
mine, fût dans un état physique tel qu'il pût immédiatement subir 
un traitement métallurgique. 

La galène est toujours accompagnée de blende ou de pyrite 
qui se mélangent plus ou moins intimement avec elle ; de plus, 
elle est souvent revêtue d'une couche de gangue, qui varie de 
nature suivant les régions. Ces substances étrangères, souvent 
en forte proportion dans uue masse de minerai, en baissent la 
teneur de plomb, ou, comme l'on dit, l'appauvrissent. Pour 
l'enrichir, il faut les éliminer. L'opération ne peut pas se faire 
à la main : le moyen serait infmiment trop lent et trop coûteux ; il 
ne peut convenir qu'à des corps très précieux comme le diamant. 
Pour les minerais ordinaires, on a de bonne heure inventé des 
méthodes plus économiques et plus rapides. Si on brise le 
minerai en très petites parcelles, on arrivera à le diviser en 
grains contenant presque uniquement du minerai jUtile et en 
grains contenant presque uniquement de la gangue. Tantôt il 
sera suffisant, pour atteindre ce résultat, de le réduire en gravier ; 
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tantôt il faudra le pulvériser. Telle sera l'œuvre du broyage. Il 
convient ensuite de séparer exactement les grains métalliques 
des grains de gangue, et on y parviendra par un lavage. Ce der 
nier procédé est fondé sur la résistance inégale qu'opposent les 
roches de densité différente à un courant d'eau qui les arrose, 
et sur la vitesse inégale de leur dépôt dans un liquide quelconque. 
On conçoit par exemple que les grains de galène, d'un poids 
spécifique très lourd, ne seront pas entraînés par un courant 
qui emportera des grains de blende ou de pyrite, de quartz 
ou de spath fluor qui auront même grosseur (1). On peut 
donc, au moyen d'un appareil bien combiné, séparer mécanique- 
ment et avec une exactitude sufiBsante, les parcelles lourdes des 
parcelles légères : les unes seront celles du plomb ; les autres 
seront celles des gangues à rejeter. 

Au Laurion, on soumettait tout d'abord le minerai extrait de 
la mine à un second triage, qui complétait le premier choix fait 
dans la mine même. On éliminait alors tous les morceaux qui 
n'avaient pas une teneur sufiBsante, c'est-à-dire inférieure à 40 
ou 12 Voi et l'on classait le reste en deux catégories : d'une part, 
les fragments, peu nombreux, assez riches et assez purs pour 
pouvoir passer directement au four; d'autre part, les fragments 
pauvres, qu'il était nécessaire de préparer avant de les fondre. 
Les résidus sans valeur de ce second triage étaient rejetés aux 
alentours des puits et des galeries d'extraction : ils formaient 
ces monceaux de débiais, les àxêe6X7j|i.évoi cwpot, dont parle Xéno- 
phon (2). Entraînés par les pluies, ils se sont depuis étalés en 
nappes épaisses sur de vastes étendues. Cubée et mesurée approxi- 
mativement en 1869, la quantité de ces minerais de rebut fut 
évaluée à près de sept millions de tonnes (3), et depuis cette 
époque, on en a retrouvé des amas nouveaux qui doublent à peu 

(1) Plomb : Galène, poids Spécifique : 7.4 à 7 6 
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(2) Xénophon, Revenus, IV, 2. 






(3) Rapport de la Commission d'enquête : 


Journal du Gouvernement Hellé- 


nique, du 3 février 1871. 
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près la première estimatîoD. Or, il est remarquable de coDstater 
que la teneur moyeoDe de ces rejets ne dépasse jamais 12 "/o, 
et se tient plus souvent entre 8 et 10 "/o- Les Athéniens ne rete- 
naient donc des minerais extraits que tout ce qui avait une 
valeur supérieure. 



A. Mortiers et Meules. — Les Athéniens se servaient, pour le 

broyage des minerais, de mortiers et de meules. 
Les mortiers (àrytia XiBiva, o'i|ioi ï.i8ivoi) (1} qu'ils employaient 
nous sont connus par plusieurs spé- 
cimeus (fig. 18) retrouvés sur l'em- 
placement des usines antiques. Us 
sont taillés dans un tracbyte extrê- 
mement dur, provenant sans doute 
de l'ile de Milo : la forme en est 
celle d'un dé à coudre aux parois 
épaisses, au tond arrondi et profond 
de 40 à 60 centimètres, avec une 
largeur un peu plus grande. Ils 
e,g. i». étaient munis parfois d'un cou - 

vercle en pierre de même nature, percé au centre d'un trou 

destiné à laisser pas- 




"Sô 



ser le pilon Celui ci 
(îiirtpoî) (2) était en fer 
Les ouvriers écrasaient 
à coups de pilon le mi 
nerai qu'on leur appor 
tait de la mine réduit 
déjà par Tabatage à 
l'état de fragmentsassez 
menus, et ils sarrê 
talent lorsqu ils leur 
avaient donné la gros 
seur voulue 

On le passait ensuite 
à la meule ([jlùXoi) (3). 



Celle-ci (âg. 19) ressemble aux meules à farine retrouvées à 




(1) Théopbraate, Pierres, Vlll, 58; Diodora, III 

(8) Diodore, III. 13. 

(3) Théophraste, loe. cit. ,- Diodore, Inc. cil. 



63 LES MINES DU LAURION DANS l'ANTIQUITÉ 

Pompéi. Elle se compose d'un noyau central, dont la forme est 
celle d'un tronc de cône. Il reposait à terre sur sa grande base 
scellée dans le sol et restait immobile. Au-dessus venait s'em- 
boîter un anneau circulaire, mobile, dont la forme intérieure 
épouse dans le bas le noyau fixe, et s'évase vers le haut en 
cuvette. Le noyau fixe portait, scellé sur sa petite base, un 
axe en fer, vertical, muni à la hauteur convenable d'un man- 
chon sur lequel est suspendu et peut tourner l'anneau mobile. 
Celui-ci est en effet saisi par deux crampons scellés dans son 
rebord inférieur, qui viennent s'adapter à un arbre de soutène- 
ment, lequel repose en son milieu sur le manchon. En outre, 
l'anneau porte à l'extérieur quatre mortaises où l'on fixait un 
cadre en bois, muni de barres (xw^rai) (1) que l'on saisissait pour 
faire tourner Tanneau autour du noyau central. Anneau et noyau 
sont faits l'un et l'autre d'un trachyte granitoïde extrêmement 
dur, à grain fin, qui provient aussi de l'île de Milo. 

On versait le minerai à broyer dans la cuvette de réception, 
et saisi entre le noyau et l'anneau, il s'écrasait sous l'effort de 
rotation imprimé à la machine. A sa sortie, le minerai est réduit 
en fragments, dont la grosseur est déterminée par l'espace qu'on 
aura laissé subsister entre le noyau et les parois de l'anneau. II 
est à supposer que le manchon pouvait être levé ou baissé à 
volonté, et par cette simple manœuvre, la même meule donnait 
des grosseurs variées. Il est encore possible que l'on ait fait 
passer le minerai par des meules de calibre différent. L'appareil 
était mû à la main par les esclaves, dont le nombre variait 
suivant la dureté du minerai ou les besoins de la production. Je 
suppose que d'ordinaire quatre ou six hommes suffisaient à la 
manœuvre. On estime à quatre tonnes environ la quantité de 
minerai que pouvait broyer une meule de ce modèle en vingt- 
quatre heures. 

Par ces deux opérations, le minerai était réduit à la grosseur 
d'un grain de millet (xÉYXpoç) et de là était venu l'habitude 
de désigner sous le nom de xsYypewv (2), l'endroit où l'on 
manœuvrait les pilons et les meules, et par suite l'atelier 
tout entier. En réalité, les résidus de lavage que l'on recueille 
aujourd'hui sur l'emplacement des usines anciennes, sont 



(1) Ibid. 

(2) Démosthène, XXXVII, 28. Harpocration, au mot Key^peaiv ; Anecdota 
graeca de Bekker, p. 271 ; Pollux, VII, 9(J. 
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extrêmement ténus, et forment ub sable ou une terre dont le 
poids seul dénote la nature métallique- De même, dans les 
mines d'or d'Egypte, on commençait par piler les quartz 
aurifères d'abord à la grosseur d'une graine de vesce, pour 
les pulvériser ensuite à la meute à la grosseur de la fleur 
de froment (1). Le minerai ainsi préparé passait alors h la 
laverie. 




B. Laveries. — 1^8 laveries [nty/^tûiv, xa<iaç.:aT-î,'^i<iv) (2) bien 
conservées sont assez nombreuses au Laurion (fîg. 20), pour 



mi 



(1) Diodore, 111,13 : 'Ev Sà;jioiî Xi6ivo!ç tùtctû-j»! iTiZ-r,ù(A, . „ .. 

ôsriëou 10 (jiéfîtloç xaTiûfiaiiymu. na£.à Si toùtiuv tôv ii^'Ai-:i,v 'iJl'/i aï 

nXciàvwv îvTwv iirl TOiJtO'Jî êjti4iiXXouoiv, xa! jtasaffràv-riî àvà Titïî ï, ïùo 
irsb; Tf,v Xiu7nr,v àXT|Soyoiv, ëiu; ïv sic MfitBxÀtiuî Tp'jitïiv ts 5'jf/tv (jitTSOv 
xaT! ïY'"'"^'^" ' " Cette descripliou s'applique de point en point à l'opéraÛDU 
analogue que l'on exàiDiail au Laurion. 
la mol Kfj7,?tti*. 
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qu'on puisse en étudier les dispositions et reconstituer la 
méthode de lavage. Un appareil de ce genre (1) est essentiel- 
lement composé d'un réservoir, d'une aire inclinée, d'un circuit 
de canaux et de bassins de décantation. Le réservoir surélevé 
au-dessus de tout le reste, laisse échapper Teau par de petits 
orifices, de forme conique (coupe suivant g h), et les jets vien- 
nent arroser Taire inclinée en table de lavage. L*eau s'y étale 
et se jette dans un canal qui se prolonge tout autour d'une 
grande aire en passant par trois bassins. La pente est ménagée de 
telle façon que le courant s'établisse dans un sens continu, et 
que l'eau vienne, au bout du circuit, s'amasser dans le dernier 
bassin, d'où elle sera puisée et rejetée dans le réservoir. 

Ces constructions varient de l'une à l'autre dans le détail, 
suivant les effets que les métallurgistes veulent produire. On en 
trouve de très grandes comme de très petites : les unes auront 
quinze mètres et plus de côté, les autres auront à peine quatre 
mètres, et toutes les tailles intermédiaires se rencontreront. De 
même les dispositions de détail changent à l'infini. Le réservoir 
et les orifices d'écoulement seront placés plus ou moins haut 
au-dessus de l'aire inclinée ; le nombre et les dimensions des 
robinets varient aussi ; le circuit du canal peut être modifié, 
rendu plus long ou plus court. La pente sera ici plus forte, là 
plus douce; des barrages, de hauteur et de dimensions varia- 
bles, arrêteront le courant en un certain nombre de points. 
Les bassins auront aussi selon les cas une profondeur diffé- 
rente ; l'arrivée ou la sortie de l'eau courante sera aménagée 
de mille manières. L'aire de lavage, enfin, aura des inclinaisons 
variées. Mais quelles que soient ces multiples modifications de 
détail, le principe de toutes les laveries reste le même. 

Elles sont généralement construites en maçonnerie : l'appareil 
est composé de petites dalles de calcaire ou de schiste, reliées 
par du mortier, et rappelle, par sa disposition tout au moins, 
celui des édifices privés de Délos. Parfois aussi les bassins et 
les canaux sont creusés dans le schiste, plus rarement dans le 
calcaire. Mais touj.ours et partout, les laveries sont revêtues d'un 
mortier imperméable, qui recouvre uniformément canaux, aires 
et bassins, voire même les murs d'enceinte. La couche de mortier 



(1) C'est M. Negris, ancien élève de rEcole des Mines de Paris, et aujour- 
d'hui directeur de la Société Hellénique des Mines du Laurion, qui a expliqué 
le premier la marche des laveries antiques (Annales des Mines, 1881, pp. 3-7). 



s Éc. Fn. d'Athènes et de Ro» 
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a une épaisseur de deux à dix centimètres. La pâte est composée 
de chaux dans laquelle on a noyé une forte proportion de gra- 
vier fin, dont la nature varie suivant les lieux. Dans la vallée 
Botzaris, par exemple, on se servait du spath fluor, qui forme la 
gangue principale des galènes dans les gisements voisins de 
Souréza et d'Agriléza. Ailleurs on employait le schiste micacé, 
ou le marbre, ou le quartz (1). Pour appliquer cet enduit, leè 
ouvriers préparaient d'abord les parois de la laverie, en y ména- 
geant les rugosités et les creux nécessaires pour bien le soutenir. 
Deux couches successives étaient d'ordinaire déposées Tune sur 
l'autre, et Tadhérence était assurée entre les deux par des stries 
profondes et tracées dans la première. Enfin, on appliquait 
encore une couche très mince de ciment, dont l'épaisseur ne 
dépasse presque jamais trois millimètres, et se réduit souvent 
à une simple pellicule. De couleur brun foncé, et taché de points 
rouges, cet enduit a une dureté remarquable. Il a été partout 
appliqué avec un soin minutieux. Sur de vastes surfaces, on 
n'observe pas la moindre inégalité ni la plus petite boursouflure. 
De là, la conservation presque parfaite d'un très grand nombre 
de laveries du Laurion, que l'on retrouve intactes et prêtes 
encore à servir. 

Pour fournir à ces appareils l'eau nécessaire à leur fonction- 
nement, les Athéniens avaient eu à vaincre une grosse diffi- 
culté. Le pays est, de par les conditions mêmes du sol et du 
climat, sans nappes phréatiques, sans sources et sans ruis- 
seaux. Il a donc fallu lutter contre la nature, et de grands 
travaux font foi des efforts accomplis par les Athéniens. Ils 
recueillaient avec soin les eaux de pluie qui tombent pendant la 
saison d'hiver, d'octobre en avril. A cet effet, ils installaient de 
vastes citernes (àvSoyeïov, uttoSo/t^) en des points judicieusement 
choisis, sur les pentes de ruissellement détermiiuées par la 



(1) Analyse d'un morUer à grains quartzeux, donnée par M. Négris, loc. cit. 

Eaii 1.52 

Acide carbonique 25.60 

Acide silicique 24.70 

Alumine 6.16 

Oxyde de fer 2.75 

Cliaux 26.40 

Oxyde de manganèse .... 5 10 

Fluor non dosé 

5 
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Dature elle-même, c'est-à-dire sur les versants des ravÏDS et des 
vallées. Ces citeroes jaloaneot le flanc des ravins à des inter- 
valles calculés de telle manière que la surface de ruissellement 
attribuée à chacune en assure le remplissage. Au besoin, des 
caniveaux et des ruisselets artitïciels étaient chargés de conduire 
à la citerne les eaux qui pouvaient s'égarer. Nous en avons 
retrouvés à Syntériui comme dans la vallée Botzaris. 

De ces citernes, les unes sont établies dans un creux naturel 
de la roche (généralement du calcaire), les autres sont cons- 
truites en maçonnerie, en totalité ou en partie. Les premières 
sont rares, et, comme on peut s'y attendre, n'ont pas de 




forme régulière; la capacité en est généralement assez petite. 

Les secondes témoignent d'une habileté professionnelle, dont 

les Grecs n'ont pas été assez loués (1). 
Voici la description d'un certain nombre de citernes types : 
1, Vallée Bolzaris. Citerne à parois polygonales (iig. 21). Forme 

de trapèze. Grande base: 7",35; petite base: b"; côtés : 7™,6b et 

S"",!!). Les murs sont épais de 2™,50 environ. Les murs sont en 



(1) Voir Heuzey, Le Mont Olympe et I 
Saglio, Dict. des Antiquité, arl. Cieterna. 
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gros appareil polygonal, irrégulier, dont les blocs en calcaire du 
pays ont de grandes dimensions : Tun d'eux mesure SmjSO de lon- 
gueur sur 2™. de largeur, et 88 c. de hauteur. Ce travail est certai- 
nement d'une date beaucoup plus reculée que toutes les autres 
citernes du Laurion. La capacité du réservoir est de 160 mètres 
cubes environ. A 130 mètres dans le Sud de cette citerne, on en 
trouve une autre inachevée; mais l'appareil encore polygonal 
en est beaucoup plus soigné. Les assises sont horizontales. Ce 
travail rappelle de tous points le mur de soutènement de la 
Pnyx à Athènes. 

2. Vallée de Mégala Pevka. Citerne dont une moitié est taillée 
dans le schiste, l'autre formée par un mur polygonal, épais de 
2™,10. Forme rectangulaire. Dimensions: 10«^,90 et 8™,30. Profon- 
deur : 5«^,40. Capacité : 579 mètres cubes. 

3. Syntérini. Citerne à escalier droit de 18 marches taillées 
dans le roc. Epaisseur des parois : 1™40. Forme circulaire. Dia- 
mètre : 6™,95. Profondeur : 6«»,75. Capacité : 239 mètres cubes. 

4. .Syntérini. Citerne à escalier circulaire, marches taillées 
dans le roc. Forme circulaire. Diamètre : 9'",25. Profondeur : 
6'",50. Capacité : 421 mètres cubes. 

Dans ces deux dernières citernes, les parois sont construites 
en bloc irréguliers noyés dans du mortier ; c'est le système 
généralement suivi au Laurion. D'un autre côté, tous ces 
réservoirs, de quelque dimension ou de quelque forme qu'ils 
soient, sont uniformément accompagnés d'un petit bassin de 
décantation (1) d'une contenance de deux à cinq mètres cubes, 
où les eaux de pluie déposent les terres et les graviers qu'elles 
ont entraînés : un caniveau, placé à la partie supérieure du 
bassin, conduit dans la citerne principale les eaux clarifiées. 
Tous ces appareils étaient recouverts d'un toit en planche, sup- 
porté tantôt par une colonne centrale, tantôt par un bandeau qui 
court autour de la paroi supérieure. Cette précaution était néces- 
saire pour éviter la forte évaporation des eaux pendant l'été. Les 
soins les plus minutieux étaient apportés à la construction de ces 
réservoirs pour les rendre absolument imperméables. Les parois 
intérieures sont revêtues d'un mortier, tout à fait analogue à 
celui qui recouvre les laveries, mais l'épaisseur de la couche 



(1) Pline, XXXVI, 23, 173 : « Utilius gemioas cisternas esse, ut prlore yitia 
ooosidant, atque per colum in proximam transeat pura aqua. » 
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imperméable est plus forte pour mieux résister à la pression 
des masses d'eau retenues. Dans les angles des côtés ou du 
fond, ce revêtement forme toujours une courbe arrondie, qui 
cache et recouvre les plans de fissure où l'eau pourrait s'infiltrer. 
Ces citernes étaient parfois remplacées parde simples barrages, 
qui arrêtaient les eaux de pluie d'un ravin. Nous remarquons 
enfin, dans les grandes agglomérations de laveries et de citernes 
qui couvrent des vallées entières, deux murs puissants, qui, 
parallèlement l'un à l'autre, enferment le thalweg. Ils sont 
constr\iits, dans la vallée de Mégala Pevka, par exemple (pi. I), 
en appareil polygonal à assises horizontales ; les blocs soigneu- 
sement assemblés sont en calcaire du pays. Ce sont à la fois des 
murs de soutènement et de véritables digues, qui dirigent, par 
les grandes pluies d'orage, les torrents qui se répandraient sur 
les laveries ou les citernes. En temps ordinaire, le lit du ruis- 
seau ainsi encadré constitue une véritable voie qui remonte 
à travers les ateliers. On voit des portes et des entrées ménagées 
de loin en loin le long de ces couloirs. 



C. Marche des laveries» — Le lavage (TcXuveiv, 7rXu(r|i.a) (1) des 
minerais dans les appareils que nous venons de décrire est aisé 
à comprendre. Il s'agit de faire passer sur du minerai broyé à 
la même grosseur, un courant d'eau assez fort pour entraîner 
les particules légères, assez faible pour laisser sur l'aire inclinée 
les matières lourdes. L'e&et du lavage sera de séparer les uns 
des autres les grains de poids inégal. Faites varier la force et la 
rapidité du jet d'eau, vous enlèverez à votre gré, d'abord les 
grains de quartz et de calcaire, puis ceux de pyrite ou de 
blende, et enfin ceux de galène. 

La condition essentielle de ce classement par densité, c'est 
de ne présenter au courant d'eau que des parcelles d'un 
volume sensiblement égal ; il nécessite donc un classement 
préalable par grosseur. Pour l'obtenir, nos métallurgistes, 
non contents d'avoir passé leurs minerais dans des moulins, 
les tamisaient dans des cribles (fig. 22) qu'ils appelaient (rxXaxE^ 
ou xodxtva (2). Ces instruments ne ressemblent pas à ceux dont 



(1) Théophraste, Pierres, VUI» 58. 

(2) PoUux, VII, 97; 1, 149 : ^oXauca 8k to tùîv uLSTaXXécov xodxivov. 



BROYAGE ET lAVAGB DU MINERAI 



G9 



I 




^O. o±^^ 






on se sert aujourd'hui : ils sont composés d'une dalle rectan- 
gulaire et plate, de môme nature que la pierre des meules. 
On y a ménagé une cuvette, dont le fond étroit est percé d'une 
fente de largeur variable. Dans le grand axe central de la dalle, 
sur les petits côtés, on scellait deux anneaux de fer, qui ser- 
vaient à suspendre l'appareil à deux piquets verticaux, de telle 
sorte qu'il était facile de lui imprimer un mouvement d'oscil- 
lation. Versant le minerai pilé et moulu dans la cuvette, on 
balançait le tout, et la rainure ne laissait passer que les frag- 
ments de taille inférieure. On remettait à la meule tout ce qui 
dépassait la grosseur voulue. 

Le minerai tamisé est étalé en couches peu épaisses sur l'aire 
inclinée de la laverie, qui sert de 
table de lavage. On débouche les 
orifices du réservoir et l'opération 
commence. Que se passe t-il ? Les 
parcelles de minerai qui sont trop 
légères pour résister à l'eau qui 
coule, sont entraînées et vont se 
jeter dans le canal. Au contraire 
les parcelles lourdes restent sur la 
table, et il suffit qu'un ouvrier 
muni d'un râteau les remue et les 
fasse repasser sous les jets d'eau, 
pour qu'elles soient bientôt isolées 
de toutes celles qui n'ont pas le 
même poids. Or, quels seront ces 
fragments les plus pesants ? Ceux 
du minerai de plomb, dont le poids 
spécifique dépasse de beaucoup celui des matières qui l'accom- 
pagnent. Ainsi, la plus grande partie du minerai de plomb 
restera sur la table de lavage. Quant aux matières entraî- 
nées de la table de lavage dans le premier canal, les plus lourdes 
tomberont au fond, les plus légères flotteront à la surface, et 
emmenées par le courant daus les divers bassins, elles se dépo- 
seront au fur et à mesure, selon leur poids respectif, dans les 
parties du circuit où elles trouveront la tranquillité convenable. 
Les diverses parties du canal, surtout s'il est muni de barrages 
qui ne laissent échapper que l'eau superficielle, et les divers 
bassins forment une série de caisses de débourbage, où se 
déposent, suivant leur éloignement du point de départ, des 




Fig. 22. 
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matières de plus en plus légères et de moins en moins riches. 
On trouvera, à la fin d'un lavage, plus de plomb dans le premier 
canal que dans le second et ainsi de suite, et enfin si la pente 
est bien ménagée, si les barrages sont judicieusement placés, 
l'eau qui arrivera dans le dernier bassin sera débarrassée en 
grande partie de toutes les impuretés qui la souillaient. Sur 
ce bassin, on a disposé une planche, qui repose sur deux 
mortaises ménagées à cet effet. Un esclave placé sur cette plan- 
che puise Teau du bassin, mais au lieu de la verser directement 
dans le réservoir, Tétale sur une table en maçonnerie (coupe 
suivant a b) placée à l'extrémité et presque toujours à droite 
du réservoir. Cette table, par une courbe très douce, ramène 
Teau dans le réservoir, sans agiter les matières ténues qui 
peuvent s'y être déposées. De la sorte, l'eau qui sort du réser- 
voir, par les trous d'échappement, sera toujours suffisamment 
claire. 

Le lavage une fois terminé, il fallait recueillir le minerai qui se 
trouvait naturellement classé par densité. On mettait d'abord de 
côté tout ce qui était resté sur l'aire inclinée (1), et qui constituait 
la partie la plus riche du minerai. 11 fallait ensuite épuiser l'eau 
des canaux et des bassins, pour y prendre les dépôts qui s'y 
étaient formés au cours de Topération. La laverie mise à sec, on 
procédait avec soin à l'eiilèvement de ces couches, dont les plus 
riches en plomb étaient au fond de chaque canal, et les plus 
épaisses dans le canal de réception. On faisait de ces divers 
résidus des tas distincts que l'on mettait à sécher sur Taire qui 
occupait le milieu de la laverie. De la sorte, l'eau qui en découlait, 
revenait vers les canaux et n'était pas perdue pour la laverie. 
C'est pourquoi les aires de séchage, qui sont à proprement 
parler les xeyypewveç (2), sont toujours soigneusement inclinées, 
de préférence vers le quatrième canal. Si les laveries sont 
petites, on disposera à côté des aires de séchage supplémen- 
taires, mais tout autour régnera un caniveau qui ramènera 
les eaux à la laverie. 

Telle est la marche suivie dans l'opération du lavage, telle 



(1) Dans les mines d'or de la Haute-Egypte, ce plan incliné en maçonnerie 
était remplacé par une espèce de table dormante : Diodore, III, 14 : *Etz\ tzIol- 

TEtaç <7av{8oç [jiixpbv eYxexXtfjLsvTjç rpiêouaiv, liotop eTriy^éovTeç. 

(2) Harpocration : KeY/pecoV to xaôapiffTïjpiov, ottoi» ttjV ex tûv [xsTaXXwv 
xey^pov 8ié'«pu)^ov, wç u7C0(nrj[JLaivei ©edcppacTOç èv Toi Tuepi (JieTàXXwv. 
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qu'on peut la reconstituer par l'étude d'une laverie, et c'est pré- 
cisément celle que décrit trop brièvement Strabon, à propos des 
mines d'Espagne. « Après avoir pilé le minerai argentifère, on 
)) le passait au crible au-dessus de l'eau ; les résidus étaient 
)) piles de nouveau et lavés encore à grande eau après un 
» second tamisage; puis J'on recommençait à piler les résidus 
)) de la seconde opération et ainsi de suite. Enfin, à la cin- 
» quième, on faisait fondre le dernier résidu (1). » Ce que ce 
texte ajoute à notre explication, c'est qu'en Espagne on recom- 
mençait cinq fois l'opération, et que Ton procédait à cinq 
broyages suivis de cinq lavages successifs. On arrivait ainsi à 
obtenir une poudre, ou plutôt un gravier très fin dont on 
avait éliminé à peu près complètement les matières impures. 
On procédait de même au Laurion, car les laveries, par la 
différence même de leurs dimensions et de leurs dispositions, 
prouvent qu'elles servaient à traiter des minerais de grosseur 
diverse. La hauteur de la chute d'eau au-dessus de la table 
inclinée, la forme des trous d'échappement, la pente des 
canaux, la hauteur des barrages, la profondeur des bassins, 
ce sont là autant de conditions à combiner pour produire 
un certain effet sur un minerai d'une grosseur donnée, et 
qui doivent varier dans des proportions déterminées si la 
grosseur du minerai varie. Une laverie de minerai fin, comme 
l'une des mieux conservées de Berzéko, sera munie de trois 
barrages dans le premier canal, ce qui le divisera en trois 
compartiments de débourbage. Un barrage amortira encore le 
courant à l'entrée de chaque bassin. Dans le quatrième canal, 
un barrage supplémentaire, à ouverture plus étroite, à niveau 
plus élevé, arrêtera toutes les matières en suspension, et ne 
laissera arriver au dernier bassin qu'une eau débarrassée de 
tous ses dépôts. Dans une laverie de gros, au contraire, on 



(1) strabon, III, 2, 10: Ttjv àp^upÏTiv cpTjcjt xoTcreciOat xal xocjxivoiç elç uSwp 
8iaTTa<j6ai* xoTTTecjôai Se iràXiv ràç uTcoaràcreiç xal iraXtv SiT^ôou^jiévaç aTuo- 
)^eo[JL6va)v TÛv uBàrcDv xoTCTeaôai' ttjv Se 7r£[JL7rTYjv uTroiTaciiv ycDveuôetcjav. » 
M.Tardieu traduit avec raison elç uSa)p par sur Veau. Mais je traduis uTroora^tç, 
par résidu et non par sédiment. Sôaiment veut dire matière déposée dans 
Feau. Ce serait donc, selon M. Tardieu, les matières déposées dans les canaux 
qu*on pilait et lavait à nouveau, ce qui n'est pas vraisemblable. Nous venons 
de voir que les matières entraînées par Teau étaient forcément les plus légères 
et les plus pauvres. Le mot uTuoiTTadiç désigne le résidu qui reste sur la table 
de lavage. 
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verra le diamètre des robinets d'écoulement s'agrandir, et la 
pente des canaux sans obstacle devenir plus forte. De plus une 
laverie ne va jamais seule : il y en a toujours deux ou trois 
ensemble qui appartiennent au même groupe, et où l'on peut 
observer des différences qui manifestent que la matière traitée 
dans chacune d'elles n'était pas identique aux autres : la pre- 
mière lave le gros minerai, la seconde le menu, et la troisième 
le fin. Cette adaptation de l'appareil à un certain résultat déter- 
miné d'avance n'est pas sans exiger une habileté pratique, qui 
témoigne de l'intelligence des métallurgistes. 

Un groupe de laveries est toujours accompagné d'une ou de 
plusieurs citernes ; le nombre et la capacité des réservoirs 
varient selon l'importance de l'atelier. Il fallait avoir de l'eau 
sous la main et en abondance, pour mettre en marche les appa- 
reils. Chacun d'eux exige une masse d'eau asssez considérable : 
une laverie de dimensions ordinaires, à Mégala Pevka, demande 
par exemple seize mètre cubes et demi d'eau pour fonction- 
ner. Dès lors on comprend la nécessité qui poussait les anciens 
à construire des citernes de vaste capacité, contenant dix et 
vingt fois ce qu'il fallait à une laverie. A ce prix seulement 
le travail était possible toute l'année; encore fallait-il prendre 
des précautions pour parer au manque d'eau, dans les années de 
sécheresse. Qu'on songe en effet que l'on puisait encore dans 
les citernes l'eau nécessaire aux nombreux ouvriers de la mine 
et des ateliers ; on ne saurait donc s'étonner du nombre et de 
la grandeur des citernes lauriotiques : c'était la condition pre- 
mière et essentielle de l'industrie du pays. Aussi bien, la 
laverie du Laurion est la mieux adaptée que l'on puisse imagi- 
ner, aux conditions naturelles du pays : elle n'use en effet qu'un 
minimum d'eau, puisque c'est le même liquide qui travaille et 
tourne dans le circuit fermé des canaux. L'évaporation seule 
en fait perdre une partie ; on essayait de la réduire autant que 
possible, car la plupart des laveries étaient recouvertes d'un 
toit qui les garantissait des rayons solaires ; les murs assez 
élevés qui les entourent en sont la preuve. De même, l'imper- 
méabilité parfaite des surfaces mouillées s'oppose à l'infiltration 
de l'eau, si chichement fournie par la nature. 

Les groupes de laveries et de citernes sont, en règle générale, 
réunis en nombre considérable dans les vallées et les ravins du 
Laurion (pi. III). Le choix de ces emplacements était imposé aux 
métallurgistes par la nécessité d'établir les citernes sur les points 



74 LES MINES DU LAURION DANS l' ANTIQUITÉ 

OÙ les eaux de pluie se rassemblent naturellement. De là, de lon- 
gues files d'ateliers, qui ont plusieurs centaines de mètres de 
développement. Cette disposition est particulièrement remar- 
quable dans le val Botzaris et dans le val Agriléza. Dans le pre- 
mier, les laveries et les citernes sont toutes installées dans le fond 
du thalweg, depuis la naissance du ravin jusqu'à son débouché 
dans la vallée Noria : on n'y compte pas moins de vingt-deux 
groupes distincts. J'en ai relevé vingt-huit dans le val Agriléza, 
douze à Mégala Pevka, et un nombre à peu près égal à Synté- 
rini. Ce n'est certainement pas tout, car il est hors de doute 
que nous ne connaissons encore qu'une petite partie de ces 
établissements. En effet, les résidus stériles de lavage que les 
anciens déposaient sur les flancs des vallées, sont redescendus, 
sous l'effet des pluies, dans les thalwegs, et, mêlés à mille débris, 
ont recouvert tous les ateliers antiques d'une nappe épaisse 
d'alluvions. On enlève aujourd'hui, pour les laver à nouveau et 
les fondre, toutes ces terres meubles,et l'on a mis ainsi à décou- 
vert un certain nombre d'usines. Mais bien d'autres encore 
sont cachées aux yeux, que l'on mettra au jour les unes après 
les autres. 

Le groupe-type le plus répandu dans tout le Laurion com- 
prend une citerne et deux laveries. J'imagine que telle était la 
composition d'un atelier ordinaire, de Vk^yoLdT-fi^ioy (1) de chaque 
concessionnaire. Les groupes sont d'ailleurs d'importance iné- 
gale. Quelques-uns comportent jusqu'à six et sept laveries, 
avec trois citernes. On observe parfois les vestiges des murs de 
clôture qui les séparaient les uns des autres. Mais en général 
l'examen de ces grands établissements laisse l'impression très 
nette qu'ils étaient formés par la réunion d'un grand nombre de 
petits ateliers, ayant chacun leur indépendance et leurs moyens 
propres, appartenant chacun à un propriétaire distinct ; il n'y 
a pas dévastes ensembles organisés, sous une même direction 
et par un seul maître, pour traiter en grand des masses énor- 
mes de minerais : on sent que Tindustriel antique restait pres- 
que toujours un petit industriel. 



(1) Démosthène, XXXVIII, 4 et 25; Eschine, I, 101. 
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Fours de fusion et de coupellation. 

A. Production du plomb d*œuvre, — Le minerai enrichi par 
le lavage, venait rejoindre aux fours le minerai brut, que le 
second triage avait jugé bon pour la fusion, sans préparation 
préliminaire. L'un el l'autre devaient être fondus pour produire 
\e plomb d*œuwey et celui-ci à son tour, par une nouvelle opé- 
ration, dite (( coupellation », abandonnait l'argent qu'il contenait. 

La première fusion est simple : elle a pour but d'éliminer des 
minerais plombifères le soufre qui entre dans la composition 
des galènes (sulfure de plomb), l'acide carbonique des carbo- 
nates de plomb, le fer, le zinc, le cuivre, la silice, le carbonate de 
chaux, le spath fluor, qui se mêleut plus ou moins intimement 
au minerai,et que le lavage n*a pas pu en séparer complètement. 
La chimie nous enseigne que pour extraire le plomb de la galène, 
on peut suivre deux méthodes. L'une d'elles consiste à fondre la 
galène avec du fer. Il se forme du sulfure de fer et du plomb, qui 
entrent en fusion l'un et l'autre, et qui se séparent par suite de 
la différence de leurs densités, le plomb étant plus lourd. C'est 
la (( méthode par réduction » ; on l'emploie pour le traitement des 
minerais impurs, à gangue siliceuse. L'autre méthode, qu'on 
nomme « méthode par réaction », consiste à griller préalablement 
la galène, de manière à la transformer partiellement en oxyde et 
en sulfate : on donne ensuite un coup de feu, après avoir bouché 
les ouvertures du fourneau. Le sulfure en excès réagit alors sur 
l'oxyde et le sulfate, il se dégage du gaz sulfureux et il se forme 
du plomb métallique, qu'on nomme plomb d'oeuvre (1). 

Telle est la théorie : comment les anciens la mettaient-ils en 
pratique? Il nous est difficile de répondre autrement que par des 
hypothèses, puisque les fours antiques au Laurion n'ont pas laissé 
de ruines assez complètes pour nous permettre de les recons- 
tituer d'une manière certaine. C'est à peine si, çà et là, nous 
retrouvons dans les amas de scories anciennes quelques maté- 
riaux qui ont pu appartenir à ces appareils. Cependant, l'examen 
des scories antiques, dont on a retrouvé des amas considérables, 

(1) Joly, Cours de chimie, Métaux, p. 144-145. 
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et la nature des minerais du Laurion peuvent nous fournir 
quelques indices sur le mode de traitement quMls subissaient 
dans les ateliers de fusion. Tout d'abord, la présence de gru- 
meaux de quartz et môme de globules de galène que Ton retrouve 
empâtés dans les scories antiques, nous donne à penser que la 
température des fours n'était pas très élevée. En second lieu, la 
gangue des minerais se compose de matières très variées : ici, 
elle est siliceuse, là ferrugineuse ou manganésifère. Par suite, 
il est à croire que les métallurgistes anciens employaient 
concurremment Tune et l'autre méthode, sans se rendre compte 
exactement des différences chimiques de leurs opérations. 

Aussi quelques auteurs ont-ils conclu pour la méthode de 
réaction, d'autres pour celle de réduction. M. Gorceix, par 
exemple, décrit ainsi les détails de la fusion : a Sur la sole 
d'un four ordinaire étaient entassés, d'un côté le bois qui ser- 
vait de combustible, de l'autre le minerai. Des outres pleines 
d'air, analogues à celles employées de nos jours par les forge- 
rons de campagne, rangées autour du four et comprimées 
alternativement, servaient de machines soufflantes. Les Turcs, 
dans leur exploitation de galène en Caramanie, ont conservé la 
môme disposition et le môme procédé. Le fondeur réglait le 
vent de manière à griller le minerai ; puis en donnant un coup 
de feu, il amenait la réaction des sulfates formés sur les sul- 
fures, réaction qui donnait du plomb métallique » (1). M. Cor- 
della n'est plus du môme avis (2). Enfin, M. Cambrésy, moins 
affirmatif , nous dit que le traitement métallurgique des minerais 
du Laurion est complètement resté dan§ l'obscurité (3). 

On peut se faire quelque idée de la disposition des fours du 
Laurion, bien qu'ils aient, à l'heure qu'il est, totalement dis- 
paru, si l'on rapproche des données de M. Cordella, qui a vu, à 
l'époque où la région minière était inhabitée, des restes de fours 
antiques, les ruines analogues trouvées en divers pays. L'ingé- 
nieur grec nous apprend que les fours employés étaient des fours 
à manche très peu élevés, de forme ronde et d'environ un mètre 
de diamètre : ils étaient construits avec le micaschiste du Lau- 
rion et avec des trachytes réfractaires importés de Milo. Divers 

(1) Bulletin de l'Ecole française d'Athènes, 1870, p. 173-174. 

(2) Cordella, Laurion, p. 98. 

(3) Cambrésy, Laurion, p. 50. 
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fourneaux ont été trouvés sous les amas de scories anciennes ; 
mais d'autres, au contraire, se trouvaient élevés sur Tamas même : 
ce qui semblerait prouver que la fusion a été interrompue, puis 
reprise après un certain temps (1). S'il en est ainsi, ils devaient 
donc ressembler aux fours romains qu'on a retrouvés en France 
et en Angleterre, et qui étaient aussi destinés à fondre les mine- 
rais de plomb (2). L'un a été découverte Arles-sur-Tech (Pyrénées- 
Orientales), l'autre à Wandsford (Northamptonshire). Le premier 
a la forme d'un grand creuset de 3"20 de profondeur sur 2™50 
de largeur. Le second n'a qu'un mètre de profondeur sur un mètre 
de largeur. Hoffmann, cité par Blûmmer (3), explique l'opération 
de la manière suivante : « Le four est tout entier dans la terre. 
» On le remplissait successivement d'une couche de bois et d'une 
» couche de minerai. Le métal fondu coulait avec les scories par 
» une rigole en pente dans le fond du haut fourneau en forme de 
» récipient, d'où, lorsque les scories étaient écumées, on le 
» transvasait dans un creuset pour la séparation des deux 
» métaux ». De même, en Espagne, à Tharsis et à Carthagène, 
on a retrouvé sur l'emplacement des mines antiques des traces 
nombreuses de fours. D'après Carranza, qui visita les mines 
de Rio-Tinto en 1620, on pouvait y voir les ruines de fours qui 
pouvaient contenir de 400 à 500 quintaux de minerai. « Ils 
» étaient assez analogues aux bas-foyers catalans et aux fours 
» également employés avant la conquête par les indigènes du 
)) Pérou (4) ». 

Nous savons aussi que les fours étaient munis de cheminées 
élevées. C'est ce que Strabon (5) nous dit des fonderies espa- 
gnoles, et il n'est pas douteux que celles du Laurion ne fussent 
installées de même. « On donne, dit-il, en « général une grande 
)) élévation aux cheminées des fours à argent, pour que la fumée, 
)) qui se dégage du minerai et qui de sa nature est lourde et 
» délétère, se dissipe plus aisément en s'échappant plus haut 
» dans l'air ». Cette précaution est nécessaire : encore au- 



(li Cordeila. Laurion, p. 98. 

(2) Blûmner, Technologie der Gewerbe und Kilnste, IV, p. 151-152. 

(3) Ibid. 

(4) De Launay, Annales des Mines, XVI, p. 434. 

(5) Strabon, III, 11, 8 : Tàç 8e tou àpyopou xajJLivouç ttoiouœiv 0<J;7)Xà<;. 
''ÛcjTe T7)v ex TÛv pwXcDV Xiyvùv [jLeTécopov eÇatpecjôai* pape ta yàp lori xal 
oXéOptoç. 
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jourd'hui,et malgré rélévation très considérable des cheminées, 
les fumées de plomb font le désert sur un vaste périmètre; 
ni oiseaux, ni insectes, ni plantes même ne peuvent vivre dans 
cet air infecté. Telle était la cause qui faisait considérer par les 
anciens Tair du Laurion comme des plus lïialsains. Xénophon 
y voit même une raison de la décadence de l'activité des 
mines (1). 

Les matériaux employés pour la construction des fours à 
plomb étaient le schiste et le trachyte, qui sont également des 
roches réfractaires. Le trachyte ne se trouve pas au Laurion ; 
il était apporté de Milo, du cap Vani (2). Le schiste inférieur du 
pays était aussi très employé, soit à Tétat naturel sous forme 
de dalles, soit à l'état d'argile sous forme de briques (3). On 
retrouve sur l'emplacement des ateliers antiques bon nombre 
de moellons de Tune ou l'autre espèce, régulièrement taillés. 
Les dimensions en sont petites (0^36 de largeur sur 0°*10 
d'épaisseur), ce qui nous explique sans doute la ruine complète 
des fours. La chute des cheminées a dû démolir les voûtes, et 
les débris ont depuis servi, comme dans tous les sites antiques, 
à l'édification des villages qui se sont élevés dans le pays. 

Chaque four était muni d'une soufflerie, nécessaire à la venti- 
lation du foyer. C'est à l'un de ces appareils, dont nous ignorons 
d'ailleurs les dispositions (4), qu'appartenait une tuyère quia été 
retrouvée dans un amas de scories. Enfin le fond des creusets, où 
s'opérait la fusion du minerai, était muni de trous (5), que l'on 
débouchait à volonté pour recueillir le métal fondu. 

Dans ces fours, on disposait alternativement une couche de 
minerai et une couche de combustible, bois ou charbon de pin, 
si commun en Orient. 11 en fallait une très grande quantité pour 
alimenter ces fourneaux, qui n'avaient pas les dispositions très 
économiques des appareils modernes. 11 est par suite hors de 



(1) XéQophon, Entretiens de SocralCy III, 6, 12. Pline, Histoire naturelle, 
XXXIV, 18,167 : « Alioqui plumbi fornacium balitus noxius sentitur et pesU- 
lens et cs^nibus ocissime. » 

(2) Cordella. Laurion, p. 98. 

(3) Cambrésy, Laurion^ p. 50-51. 

(4) Blûmner, Technologie, IV, p. 140, pi. II, fig. 5 et 6. Représentation 
d'appareUs de soufflerie égyptiens. 

(5) Hésychius, au mot Tappoç* Xiôoç 6 xaTO) tiÔ£[jl£voç Iv t(o Itcvû ev toÏç 
fxsTaXXeuffiv . 
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doute que les forêts de pins du Laurion ne purent suffire 
longtemps aux besoins des travaux métallurgiques, et Ton fut 
dans la nécessité de demander le bois de chauffage à d'autres 
contrées : c'était là une des principales marchandises d'impor- 
tation dans la région minière (1). 

Avec le minerai et le bois, les anciens mélangeaient enfin, selon 
la nature des minerais à fondre, des matières minérales qui ont 
pour objet de faciliter la fusion. Celle-ci est en effet plus ou moins 
difficile à obtenir, si les gangues qui accompagnent forcément le 
minerai, même après la meilleure des préparations mécaniques, 
sont rebelles à Faction du feu. Si Ton ajoute alors des corps dits 
fondants, la fusion est beaucoup plus prompte et plus com- 
plète. Si les quartz, les argiles, les silicates lui font obstacle, 
le carbonate de chaux et le spath fluor, au contraire, Tactivent 
très fortement. Ce caractère physique de certaines substances 
minérales n'avait pas échappé aux anciens. Diodore, d'après 
Agatharchide, nous donne la formule des fondants employés en 
Egypte pour le traitement des minerais d'or (2). En bien des 
passages, Pline l'Ancien mentionne aussi l'emploi des fon- 
dants. Au Laurion, le minerai de plomb argentifère varie 
singulièrement de composition. La gangue dans les minerais 
des districts septentrionaux est ferrugineuse ; au centre, elle est 
calcaire ; au Sud, elle est le plus souvent composée de spath 
fluor ; elle est beaucoup plus rarement siliceuse. C'était un 
avantage pour les métallurgistes : fer, carbonate de chaux, 
spath fluor sont, en proportions modérées, d'excellents fondants. 
Si le minerai était siliceux, il était toujours possible d'en faci- 
liter la fusion par l'addition de minerais ferrugineux abondants 
dans le pays. Les métallurgistes du Laurion durent arriver 
par empirisme à une connaissance assez précise des quali- 
tés et des défauts de leurs minerais, et ils savaient sans doute 
s'en servir ou les corriger. 

Lorsque les lits de fusion étaient ainsi préparés, on y mettait 
le feu, et, au moyen de la ventilation artificielle, on activait la 
combustion du bois et du charbon. Sous l'action de la chaleur. 



(1) Pline, Hist. nat, XXXHI, 5, 94 : « Pineis optirue lignis aes ferrumque fun- 
ditur. » Cf. Cordella, laurion, p. 98. On esUme à 41 kil. de bois et 113 l^il. de char- 
bon la quantité de combustible nécessaire pour le traitement d'une tonne de 
minerai : Wurtz. Dictionnaire de Chimie, Métallurgie du Plomb, p. 1093. 

(2) Diodore, III, 14. 
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les fondants entraient en fusion, entraînaient celle des galènes, 
et le plomb métallique se dégageait. En vertu de son poids 
spécifique, celui-ci descendait dans le fond du fourneau, et les 
corps étrangers plus légers surnageaient au dessus. Lorsque 
les fondeurs jugeaient que l'opération était assez avancée, ils 
ouvraient les trous de coulée et le plomb s*écoulait dans les 
récipients prêts à le recevoir. On pouvait alors ajouter du minerai 
et du combustible ; l'opération se poursuivait ainsi à volonté, si 
Ton avait soin de retirer de temps en temps les scories qui se 
formaient en abondance à la surface du bain de fusion. Ce 
procédé, si Ton en juge par les résultats obtenus de nos jours 
par la méthode du bas-foyer, permettait aux ouvriers de passer 
de trois à quatre tonnes de minerai par vingt-quatre heures, ce 
qui correspond assez bien au rendement des laveries. 

Les résultats de ce traitement métallurgique sont faciles à 
apprécier. Il est certain que les anciens devaient perdre, en 
procédant avec le bas-foyer, une notable quantité de métal utile; 
les fumées, les scories en entraînaient ou en retenaient une 
bonne part; Ton peut sans crainte estimer la perte subie à 12 
ou 15 pour <>/o, puisqu'aujourd'hui elle n'est pas moindre de 
10 pour <>/o pour des rainerais dont la teneur s'élève à 74 
pour % (1). L'analyse des scories montre en tous cas très clai- 
rement que les fondeurs du Laurion se souciaient peu ou 
n'étaient pas capables d'obtenir un meilleur rendement. Voici 
par exemple l'analyse de deux scories antiques (2) : 



Silice 

Oxyde de plomb. . 
Oxyde de fer . . . 
Oxyde de zinc . . . 

Chaux 

Alumine 

Sulfure d'antimoine 

Magnésie 

Acide phosphorique 



30.50 

12 

23.43 

8 

15.21 
Traces 

0.05 
Traces 

2.40 

91.59 



Oxyde de fer. . 
Alumine. . . . 

Chaux 

Oxyde de plomb 
Acide arsénique 
Acide carbonique 



27.40 
29 

4.60 
20 

3.30 
14.60 



On voit donc que l'oxyde de plomb abandonné dans ces deux 
fragments varie entre 12 et 20 pour o/o. La teneur moyenne en 
plomb métallique des scories antiques est estimée en gros à 10 
ou 10,67 pour «/o- Ainsi le premier traitement des minerais de 



(1) 'Wuriz, Dictionnaire de Chimie, Métallurgie du plomb,, p. 1093. 

(2) La première analyse est empruntée à Cambrésy , Laurion, p. 136 ; la 
seconde à Rangabé, Laurion, p. 48, note 2. 
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plomb argentifère n'était pas effectué avec beaucoup de soin ; 
cela tenait à des procédés imparfaits, à une fusion incomplète, 
à un écumage trop hâtif des scories. Mais Ton est tenté de croire 
que ces imperfections n'avaient pas pour les Athéniens l'impor- 
tance que nous y attacherions aujourd'hui. Leur unique préoccu- 
pation était en effet d'extraire des minerais, non pas tout le 
plomb qu'ils contenaient, mais seulement le plomb le plus pur 
et le plus riche, et ils arrivaient à leurs fins en ne recueillant 
que les meilleurs produits de la fusion. Telle fut du moins, 
selon nous, la méthode suivie à l'époque la plus prospère du 
Laurion, lorsque les mines fournissaient en abondance des 
galènes de première qualité. Ce n'est que plus tard, lorsque les 
minerais devinrent plus rares, que l'on s'ingénia à recueillir le 
plus possible du métal utile, et Strabon nous dit que de son 
temps les industriels du Laurion avaient eu l'idée de remettre 
à la fonte les déblais et les scories des premières exploitations 
et réussissaient ainsi à en extraire encore une certaine quantité 
d'argent (2). Cette fusion postérieure a été faite avec habileté, et 
c'est à cette opération, qui date des derniers temps du Laurion 
antique, qu'il faut attribuer des amas de scories beaucoup plus 
pauvres en plomb que les autres : la teneur en descend parfois 
jusqu'à 3 et 2 pour V© de plomb. Le bénéfice consistait donc à 
extraire des scories anciennes de 8 à 10 Vo du plomb qu'elles 
contenaient (3). 

Cependant, même pour la fusion du plomb d'œuvre,il semble 
que les ouvriers du Laurion soient arrivés à une perfection 
relativement plus grande que partout ailleurs. Les scories 
d'Espagne et de Sardaigne sont encore plus riches en plomb 
que celles de l'Attique : (4) elles ont une teneur qui va jusqu'à 
25 et 30 pour % de plomb. 

B. Production de l'argent. — Le plomb d'œuvre, obtenu par 
la fusion des minerais bruts, devait subir une seconde opéra- 
tion, par laquelle il se séparait de l'argent qui l'accompagnait. 
On arrive à ce résultat par le procédé dit coupellation. 



(1) Curdella, Laurion, p. 100. 

(2) Strabon, IX, 1, 23. 

(3) Le travaU des scories a été repris on 1864, et depuis lors on n'a encore 
épuisé les stocks de scories et de déblais antiques. 

(4) De Launay, Annales des Mines, 1892, p. 520. 

6 
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(( Dans toute sa simplicité, la coupellation n'est autre chose 
)) qu'une simple filtration de l'argent sur le fond poreux d'une 
)) coupelle. La coupelle est une sorte de capsule faite d*une 
)) matière poreuse, généralement cendres d'os ou certaines mar- 
» nés ; on y charge le plomb argentifère que l'on chauffe à une 
» température supérieure à celle de sa fusion et en présence 
)) d'une dose considérable d'oxygène, fournie ordinairement par 
» un courant d'air amené par des tuyères. Sous cette double 
» influence d'une température élevée et d'un excès d'oxygène, le 
)) plomb fondu s'oxyde et se transforme en litharge, tandis que 
)) Targent reste comme résidu. Mais, et c'est en cela que consiste 
)) le caractère particulier de ce mode de traitement, à une tem- 
» pérature assez élevée, comprise entre 800 et 900 degrés, les 
)) litharges sont fondues et possèdent la propriété d'être absor- 
)) bées par les pores de la coupelle ; la séparation des litharges 
» et de l'argent s'effectue donc d'elle-méme,et le globule d'argent 
>) ne retient que des traces de plomb... Quand il s'agit de la 
)) coupellation industrielle, la coupelle, faite en cendres d'os ou 
)) de fougères, ou en marnes, a des dimensions considérables. 
)) Une partie seulement des litharges, celle dans laquelle baigne 
)) le globule d'argent, est absorbée dans la coupelle poreuse ; le 
» reste gagne la partie supérieure et s'écoule au dehors, par une 
» rigole ménagée dans le bord de la coupelle (1). )) 

Il est incontestable que c'est par un procédé semblable que 
les fondeurs du Laurion arrivèrent à extraire l'argent du 
plomb. Les preuves positives de ce fait ne font pas défaut: tout 
d'abord, on a retrouvé sur l'emplacement des usines antiques 
de nombreuses plaques de litharges ou oxydes de plomb, qui ne 
sauraient provenir d'une autre opération (2) ; en second lieu on a 
découvert dans des amas de scories une véritable coupelle (3) 
en terre, analogue à celles que l'on emploie de nos jours 
dans les laboratoires. Quoique les dimensions fort petites de 
cet objet donnent à penser qu'il ne servait qu'à des essais 
préliminaires, nous pouvons conclure que la coupellation s'effec- 
tuait comme de nos jours et par les mêmes procédés. 

Mais quelles étaient les dispositions de détail adoptées par 



(1) Frémy, Encyclopédie chimique, t. III, Argent et composés, p. 188-189. 

(2) Cordella, Laurion, p. 103. 

(3) Ibid. 
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nos fondeurs pourextraire en fortes quantités Targentdu plomb? 
Les coupelles étaient sans doute en marne, de cette espèce 
d'argile blanche très réfractaire que les Romains appelaient 
tasconium (1), et qui servaient à la construction des fours. 
D'autre part, il semble, d'après le témoignage des auteurs, que 
les fours de fusion et de coupellation étaient installés l'un au 
dessous de l'autre. En effet, Strabon. parlant des mines d'argent 
d'Espagne, dit d'après Posidonius « qu'on faisait fondre le 
» résidu du lavage et que sous l'action de la chaleur, le plomb 
» se séparait et dégageait en même temps l'argent complètement 
» purifié (2) ». Pline l'Ancien nous apprend de même que « par 
» une seule et même action du feu, une partie du minerai se 
» précipitait en argent et que le plomb surnageait comme l'huile 
» sur l'eau (3) ». 

Ces deux textes ne sauraient signifier que la séparation du 
plomb et de l'argent se faisaient simultanément dans la fusion 
du minerai brut. 11 n'est guère admissible qu'au moment où le 
plomb métallique se dégageait des scories, la coupellation 
commençât aussitôt et dans le même récipient. Si par impos- 
sible, l'opération avait été conduite de cette manière , on 
retrouverait aujourd'hui les scories chargées de litharge, et il 
n'en est rien. Je suppose donc qu'il faut entendre autrement 
l'expression « eodem opère ignium » de Pline. Précisément le 
même auteur, expliquant la fabrication des litharges, s'exprime 
en ces termes : a Les litharges se forment alors que le métal 
fondu coule du creuset supérieur dans le creuset inférieur ; on 
les retire au moyen de ringards en fer et on les brûle ensuite 



(1 ) Pline, Hi8t. nat.^ XXXIII, 4, 69 : a Catini fitint ex tasconio.Hoc est terra alba 
similis argillae. Neque enirn alla flatumignemqueelardentemmateriam tolérât.» 

(2) Strabon, III, 2, 10 : Tyjv Se Trej/.TCTïjv uTro^Tacriv ytoveuôeïaav, OLTzoyu^éwzoi 

Tou [jLoXùêSou, xaôapbv tov àpyupov èSàyeiv. 

(3) Pline, Hist, nat,, XXXIII, 6, 98 : « Eodem opère ignium descendit pars in 
plumbum, argentum autem superne innatat, ut oleum aquis. » 

Tel est exactement le texte de Pline :on remarquera que nous renverson8,dans 
notre traduction. Tordre des mots plumburn et argentum. En effet, le passage, 
sans cette correction, ne signifîe rien. Dans aucune des phases de la coupella- 
tion, le gâteau d'argent ne surnage sur le plomb. Au contraire, ce sont les 
litharges en formation qui flottent au-dessus du bain de plomb argentifère, et à 
mesure que Topératlon se poursuit et que le plomb s'oxyde, Targeut reste tou- 
jours dans le fond de la coupelle sous la nappe de litharge. Je crois donc que si 
Ton veut donner à la phrase de Pline un sens exact et satisfaisant, il faut lire ; 
(( Descendit pars in argentum, plumbum autem. . . », etc. 
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dans les flammes du four (1). » Nous pouvons, grâce à ce 
renseignement, imaginer un four composé de deux creusets, 
placés l'un au-dessus de l'autre . Le creuset supérieur est 
celui où Ton entassera le minerai et le combustible pour obtenir 
le plomb métallique; le creuset inférieur servira à la coupella- 
tion. Le premier portera à sa base un ou plusieurs orifices, par 
où le plomb métallique, au fur et à mesure de sa formation, 
découlera dansle second. C'est dans celui-ci que le métal en fusion, 
fortement chauffé et soumis à un courant d'air, s'oxydera en 
litharge, en laissant dans la coupelle l'argent qu'il contenait. De 
la sorte, ce sera bien dans le même four et par l'action du 
même foyer que les deux opérations seront exécutées (2). 

Cette méthode offrait évidemment un avantage, à savoir d'éco- 
nomiser le combustible, et pour les métallurgistes du Laurion 
obligés d'acheter le bois à l'étranger, la question n'était pas 
sans importance. Aussi ne serait-il pas surprenant qu'ils aient 
employé le four à deux étages, dont on se servait en Espagne, 
au second siècle avant J.-C. Cette hypothèse permettrait en 
outre de comprendre plus aisément le terme d'àpyupTTiç (3) qui 
désigne toujours, dans les auteurs attiques, le minerai de plomb 
argentifère du Laurion. Il est tout à fait invraisemblable qu'ils 
se soient trompés au point de considérer ce minerai comme 
un minerai d'argent natif. S'ils l'appellent àpyupîTiç, c'est que 
d'abord le métal précieux renfermé dans le plomb avait seul 
une très grande valeur pour les Athéniens ; mais de plus, si 
l'opération était conduite comme nous venons de la décrire, il 
est clair que pour le vulgaire, qui ne se rendait pas compte de la 
double transformation du minerai, ce minerai mis dans le four 
ne produisait que de l'argent. Il y avait là une sorte de transmu- 
tation, qui avait beaucoup frappé les profanes, ignorant le 
secret de la véritable manipulation. L'apparence leur donnait 



(1) Pliae, XXXIII, 6, 107 : a Ornais autem fit excoctasua materia ex superiori 
catino defluens in ioferiorem, et ex eo sublata veruculis ferreis atque ia ipsa 
flamma convoluta... » 

(2) De nos jours la coupellation de 10 tonnes de plomb demande environ 
72 heures de travail, et Ton procède par charge de 10 tonnes. Il est certain que 
les fondeurs du Laurion n'opéraient que sur des quantités beaucoup moindres. 
Ils devaient être arrêtés par la difficulté de construire des coupelles de grande 
dimension, travail qui, aujourd'hui encore, ne laisse pas d'être très délicat. 

(3) Voyez en particulier Xénophon, Revenus, I, 5; IV, 2; Démosthène, 
XXXVII. 28. 
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donc raison, quand ils désignaient le minerai sous le nom de 
terre d'argent. 

De cette coupellation résultaient deux produits : Targent et 
la litharge. 

On n'a pas encore retrouvé au Laurion de gâteaux d'argent 
provenant directement de la coupellation, et nous ne pouvons 
pas estimer exactement dans quel étal de pureté était obtenu le 
métal précieux. De nos jours on évalue à 10 pour V© la quan- 
tité de métaux étrangers, or, plomb, cuivre, etc., que retient 
l'argent brut (1). Or, l'analyse des pièces d'argent d'Athènes dé- 
montre que le litre en fin en était beaucoup plus riche : on cite 
un tétradrachme qui donna 983 millièmes de fin (2) et la 
moyenne des pièces de bonne époque est d'environ 978 milliè- 
mes (3). Il faut donc admettre que les Athéniens raffinaient, 
après la première coupellation, l'argent destiné au monnayage. 
L'opération s'appelait xaXXuveiv to àpyupiov, et était exécutée par 
les fondeurs de la monnaie d'Athènes (àpyupoxoTceTov) (4). Elle 
consistait à faire fondre le métal, en petites quantités, dans des 
coupelles faites de cendres ou de poudre d'os ; sous l'action d'une 
ventilation active, les derniers vestiges de plomb, qui subsistaient 
après la première coupellation, s'oxydaient et s'absorbaient com- 
plètement dans les parois des coupelles. Cet affinage était fait 
avec un soin minutieux, puisque le métal des monnaies athé- 
niennes ne porte pas trace de plomb. Il était alors exxexaôapfjiévov, 

àxpaTOv, àfJLiyeç (5). 

Certaines observations des anciens prouvent l'attention extrême 
qu'on apportait à cette seconde coupellation. Les fondeurs 
avaient par exemple observé avec précision un phénomène qui 
n'a été signalé depuis qu'en 1819 par un essayeur de la Monnaie 
de Londres : c'est le phénomène connu sous le nom de rochage. 
« Lorsqu'on laisse refroidir lentement l'argent fondu, on cons- 
)) tate presque toujours qu'au moment où le bouton se solidifie 
» complètement, il se produit à la surface une sorte d'ébuUition 
» accompagnée d'un dégagement d'oxygène, et, après refroi- 



(1) Frémy, EncyclopédU chimique^ t. III, Argent et composés, p. 195 et 227. 

(2) Hultsch, Griechische und Romische Métrologie, p. 223 (2« édlt.). 

(3) T. Reinach, Revue des Elude& grecques, 1888, p. 173, 

(4) Aristote. Problèmes, p. 936 ô, 23 et suiv. 

(5) PoUux, III, 87. 
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» dissement, on trouve que cette surface est couverte de petites 
» végétations d'argent. Le métal, à Tinstant où le gaz s'est 
» dégagé, a été projeté violemment et quelques gouttelettes 
» peuvent même se répandre au dehors. Les essayeurs disent 
» alors que le bouton d'argent roche, végète ou s'écarte (1) ». 
Cette propriété physique du métal en fusion avait été remar- 
quée à Athènes. « Pourquoi )), lisons-nous dans un problème 
d'Aristote(2), « Teau bouillante ne produit- elle pas de boursou- 
» flures en projetant des gouttelettes ? C'est ce que fait l'argent, 
» quand il est purifié. Aussi les ouvriers de ràpYupoxoireiov trou- 
;) vent-ils profit à recueillir les gouttelettes d'argent projetées 
)) quand ils raffinent le métal précieux ». Il va sans dire que le 
phénomène n'a pas été expliqué par les anciens, mais l'ob- 
servation n'en est pas moins précise et exacte. 

De même Strabon (3) dit à propos des mines du Laurion que 
l'argent le meilleur est celui de l'Attique, parce qu'il est produit 
sans fumée, et qu'on l'appelle àxàTrvidTo;. Ce terme dénote que 
les fondeurs s'étaient rendu compte que dans la coupelle il fallait 
faire attention à ne pas trop élever la température du métal : 
celui-ci ne doit pas fumer, mais présenter seulement les irisa- 
tions caractéristiques. L'oubli de cette précaution, recommandée 
encore aujourd'hui aux ouvriers qui dirigent une coupellation, 
amène une volatilisation du plomb (4), qui entraîne avec lui de 



(1) Frémy, Encyclopédie chimique, t. III, Argent et composés, p. 243. 

(2) Problèmes, p. 936 6, 23 : Aià xi xb ji-èv uSwp ^éov oùx èxiracpXà^ei ; 
TuoieT Se xal to àpyupiov Taùrb, xal touto xaôaipojjievov 8ib o\ èv tw 
àpY'Jpo>to^eiV xaXXùvovTeç xepSaivoudiv* to yàp SiappiTCTOujJievov ffuyxaX- 
XuvovTÊç Xajjiêàvoudt xà Xettj^ava. 

(3) Slrabon, IX, 1, 23 : Tou 8è àpyuptou àpidTOu twv TudtvTwv ovtoç toO 
'Attixou, tuoXÙ PéXtkjtov cpadi xb ev xot; àpy^peioi;, ô xai àxdtTCVKJXOv 
xaXouffiv OLizo xou xpoTiou xTJç (jxeuaffiaç. Le texte de Strabon porte au lieu de 
àpYupiou àpiffxou, (jiéXixo; àpiffxou. Mais si les manuscrits portent {/.éXiTOç, 
le sens est bien peu satisfaisant, et la suite du paragraphe 23 peu rigoureuse. 
L'argument le plus sérieux contre cette lecture, c'est qu'il n'y a jamais eu et 
qu'il ne saurait y avoir de ruches d'abeilles dans les mines d'argent du Laurion. 
Les fumées de plomb qui sortent des fourneaux sont éminemment toxiques 
pour tous les insectes. D'autre part le mot axtuoLcioL appliqué à la cueillette 
du miel me semble aussi déplacé. Enfin la correction proposée me semble 
donner un sens beaucoup plus plein au passage de Strabon. Boeckb, Laur, Silb., 
p. 100, avait déjà avancé la conjecture. 

(4) Wurtz, Dictionnaire de Chimie, article Chalumeau, p. 841. 
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l'argent. En même temps Toxydation s'arrête et par suite 
le métal précieux contient une plus grande quantité d'impuretés. 
Ces remarques des auteurs anciens, si rares qu'elles soient, 
nous démontrent que ces opérations délicates de la coupellation 
et de l'affinage étaient conduites avec une attention et une 
habileté remarquables. 

Les fondeurs du Laurion ne produisaient pas seulement un 
argent extrêmement pur, mais ils savaient aussi n'en perdre 
dans la coupellation qu'une très petite proportion. L'analyse 
des litharges antiques en fournit la preuve. M. Cordella affirme 
qu'elles ne contiennent en général que neuf grammes d'argent 
pour 100 kilogrammes de plomb, soit 9/100 000 (1). Mais un 
saumon de plomb antique, retrouvé dans les scories de Cama- 
réza, et qui provient de la revivification des litharges, possède 
19 grammes d'argent sur 100 kilogrammes de plomb, soit 
19/100.000(2). Admettons comme moyenoe ce dernier chiffre. Si 
nous supposons que la tonne de plomb d'œuvre du Laurion ne 
contient que deux kilogrammes d'argent, ce qui n'est pas 
exagéré, on voit que les fondeurs ne perdaient qu'un dixième 
environ du métal précieux. Ils arrivaient à tirer de cette tonne 
de plomb près d'un kilogramme et 900 grammes. Ce résultat 
remarquable de la coupellation est très supérieur à celui de la 
fusion des minerais, puisque dans celle-ci les métallurgistes du 
Laurion ne perdaient pas loin d'un tiers du plomb métallique. 
Cette différence très sensible prouve, je crois, qu'il ne faut pas 
attribuer l'imperfection de la première fusion à l'ignorance ou 
à l'incapacité des ouvriers; c'est plutôt la conséquence d'un 
laisser-aller voulu et réfléchi. Il leur suffisait d'obtenir le 
meilleur et le plus pur du plomb contenu dans le minerai : la 
qualité du métal leur importait beaucoup plus que la quantité. 

Les litharges qui découlaient des creusets pendant la coupel- 
lation n'étaient point perdues : on les « revivifiait » en les 
repassant au four avec du charbon. L'oxygène s'échappait; le 
plomb redevenu métallique coulait dans des moules de marbre 
ou de terre; c'était le plomb marchand (plumbum nigrum^ 
lioXuêSoç). Cette opération faisait dire aux anciens que le plomb 
provenait de l'épuration de l'argent, et le mot Xiôàpyupo; ne veut 



(1) Cordella, Laurion, p. 116. 

(2) Rangabé, Laurion, p. 34. 
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pas dire : pierre qui fournit de Targent, mais au contraire 
(( pierre qui provient de l'argent (1). » 

Outre ces deux produits principaux, les fondeurs du Laurion 
recueillaient encore dans leurs fours divers corps secondaires. 
En particulier les suies qui se déposaient au cours de la fusion 
et de la coupellation, soit sur la voûte du fourneau, soit sur les 
parois des cheminées, n'étaient pas rejetées au hasard. On en 
ramassait de trois espèces, qui s'appelaient : cadmie^ spodos 
et molybdène (2). La cadmie était sans doute un oxyde de 
zinc, et la spodos un acide antimonique ; l'un et l'autre se 
produisent toujours dans les parties supérieures des fours : ils 
proviennent de la présence du zinc et de l'antimoine, que la 
plus habile des préparations mécaniques ne saurait séparer 
complètement de la galène. Le molybdène était probablement 
un sulfate ou un carbonate de plomb. Ces substances sont gé- 
néralement entraînées dans un état de division extrême et tel 
qu'il est très difficile de les faire déposer. Aujourd'hui on ins- 
talle, entre les fours et les cheminées, des chambres de conden- 
sation où on essaie par divers moyens de les arrêter. Je ne sais 
si les anciens sont allés jusque-là. Toujours est-il qu'ils 
raclaient avec soin les parois et les voûtes des cheminées et des 
fours (3) ; on distinguait les dépôts d'après la place qu'ils occu- 
paient, et selon leurs couleurs. 

Telles étaient les diverses manipulations par lesquelles pas- 
saient les minerais de plomb argentifère, extraits des mines du 
Laurion. Nous connaissons assez exactement, grâce aux ruines 
des ateliers antiques, celles qui constituent la préparation méca- 
nique de la matière première ; nous sommes beaucoup moins 
renseignés sur les procédés métallurgiques proprement dits. 
Aussi est-il permis de regretter la perte de ces traités spéciaux 
que certains auteurs'^vaient écrits sur l'art des mines. Théo- 
phraste, entre autres, avait composé un livre intitulé Ilepl 



(1) Cyrille d'Alexandrie, Comm. sur le prophète Zaeharias,\,p. 698 (Patro- 
logie grecque de Migne, t. LXXII, p. 85) : napaXafJiêàvsTai 6 {jl6Xu68o; Trapà 
Twv apyupoyoetv etwôôxwv, et; aTUOxàôapdiv tûv ^(oveuofJiévcov. 

(2) Dioscoride, V, 84. 85 (éd. Kuhn) ; PUne, XXXIV, 22, 34, 53. 

(3) Pline, XXXIV, 13, 128 ; « Spodon derasam parietibusfornaciumw.XXXlV, 
10, 101 : « Fit autem egesta flammis atque flatu tenuissima parte materiae et 
cameris lateribusve lornacium pro quantitate levitatis applicata. » 
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[jLeTàXXwv (1), qui aurait sans doute comblé phis d'une lacune 
regrettable. Cependant nous en savons assez pour constater que 
la métallurgie n'a pas été inférieure à l'exploitation de la 
mine. En particulier la méthode de lavage et celle de la cou- 
pellation dénotent un esprit de sagacité et d'observation réelle- 
ment digne d'éloges. Enfin, il convient de remarquer que le 
traitement métallurgique dans son ensemble exigeait pour 
l'exécution des divers travaux un personnel très nombreux. 
Par suite, on peut se demander si la production industrielle 
du Laurion n'était pas grevée de frais excessifs de main-d'œuvre. 



(1) Théophraste, Pierres, I, i ; Diogèae L.aerce, V, 2, 44; Harpocration, au 
mot Keyxpet^v ; Pollux, Vil, 99, X, 149. — Dlogène Laerce, V, 3, 59, dit que 
Straton avait composé un traité a Ilept tôv {jLexaXXixwv jji7|yav7)[i.àT(ov ». 
— Athénée, Vil, p. 322 a, rapporte que Philou avait écrit « Tb MexaXXixdv ». 
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ORGANISATION DU TRAVAIL ET MAIN-D'CEUVRE 



Les travaux de mine et de métallurgie au Laurion étaient 
exécutés par des esclaves. Les hommes libres, citoyens ou étran- 
gers, se bornaient à les diriger ; souvent même ils remettaient ce 
soin à des intendants.. Cependant, il arrivait que des Athéniens, 
peu fortunés, travaillaient de leurs propres mains dans leurs 
concessions. Un client de Démosthène déclare qu'il a gagné 
beaucoup d'argent, eu payant de sa personne dans l'exploitation 
des mines (1). Un autre Athénien, nommé Callias, inventa lui- 
même un procédé pour fabriquer du cinabre avec un sable 
qu'il extrayait de sa mine (2). Il semble que ces exemples 
ne soient pas des exceptions. Xénophon nous apprend qu'il y 
avait à Athènes une foule de gens qui avaient vieilli dans le 
métier (3). Il est en effet probable que les petits industriels, qui 
louaient des parts de mine à 150 ou 160 drachmes par an (4), ne 
se contentaient pas de surveiller leurs ouvriers, mais maniaient 
eux-mêmes le pic et le marteau. Il en était de même pour les 



(1) Démosthène, XLII, 20. 

(2) Théophraste, Pierres, 58 (édit. Wimmer). Les termes de Théophrasle, 
KaXXiav Tivà 'AÔYivaîov, ne nous permettent pas de croire qu'il s'agisse ici 
de Callias, fils d'Hipponicos, qui possédait des mines au Laurion. Ce personnage 
était de famille assez illustre pour être connu au siècle suivant, et Théophraste 
n'eût pas manqué de désigner plus clairement le Dadouchos^ s'il avait été l'au- 
teur de la découverte. — Cf. Pline, XXXUl, 7, 113, qui a copié Théophraste. 

(3) Xénophon, Revenus, IV, 22 : ''AXXot 'AÔTjvatot re xal Çévot ot tcS 
9a>[i,aTi [lev ooTe poùXotvx'av ooxe BuvatvT* av epYa^edôai. 

(4) Voir plus loin, ch. VIII. 
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étrangers : Tun se glorifie d'avoir été un véritable artiste en 
métallurgie (1) ; un autre se donne le titre de maître fondeur (2). 
Mais il faut remarquer que ces hommes libres étaient toujours 
les concessionnaires de leurs mines ou propriétaires de leurs 
usines : ils travaillaient donc à leur propre compte. Nous 
n'avons en tous cas aucun indice qui nous laisse supposer qu'on 
trouvât au Laurion des ouvriers libres embauchés et salariés 
par autrui. Il n'y avait guère place, à côté des maîtres, que 
pour des esclaves (3). 

Les uns et les autres portaient le nom de fjLeraXXcTç (4), qui 
s'appliquait indifféremment à tous ceux qui étaient employés 
dans les mines, quelle que fût l'occupation spéciale à laquelle 
ils se livraient. Ainsi le mineur et le fondeur peuvent égale- 
ment s'appeler u.£TaXXeu;. A côté de cette désignation, on 
en trouve d'autres, qui ont uu sens plus limité. Ainsi le 
[xexaXXeuTT^ç et le 8iopuTTa3v(5) soAt essentiellement des mineurs; le 
xiê8a)Xoç(6) est plus spécialement un fondeur. 

Dans la mine comme dans l'usine, on peut distinguer diverses 
catégories d'ouvriers. Dans le [jiéTaXXov, chaque chantier com- 
portait un certain nombre d'hommes qui avaient chacun leurs 
fonctions. Tout d'abord venaient les mineurs proprement dits, 
ceux qui maniaient la pointerolle et le pic; derrière eux, lespor- 
teurs, que les auteurs comiques désignaient sous le sobriquet 
de ôuXa3co(popot (7), parce qu'ils portaient sur leurs épaules les 
sacs (ôuXaxov) remplis de minerais ou de déblais. Enfin, il y 
avait des trieurs ^ chargés de séparer les minerais riches des 
gangues stériles. On choisissait pour le premier métier lès 
hommes adultes les plus robustes; les jeunes gens et les enfants 
étaient employés au transport; je suppose que les femmes et les 
vieillards étaient occupés au triage (8). 



(1) Bull, corr, helL, 1888, p. 246 — CIA, II, 3, 3260 b (add.). 

(2) Mittheil. Arch. Inst, von Alhen, 1894, p. 243. 

(3) Mauri, I ciltadini lavoratori delV Attica (Milan, Hoepli, 1895), p. 34, a 
tort, je crois, d'affirmer que les esclaves seuls prenaient part aux travaux de 
mines. 

(4) Pollux, lir, 97. 

(5)Strabon,IX, 2, 18.— 0optxioi7^ AiopuTTwv, tel est le titre d'une comédie 
d'Antiphane {Comicorum atticorum fragmenta, II, p. 53, édit. Kocli). 

(6) Pollux, VII, 99. 

(7) Pollux, VII, 100; X, 149; Hésychiusau mot ©uXaxocpopoi. 

(8) Cf. Diodore de Sicile, III, 13, touchant les mines d*Égyple. 
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De même dans rèpYacTTQptov, il y avait trois classes d'ouvriers : 
les esclaves des mortiers et des meules, les laveurs et les fondeurs. 
Selon leur vigueur, leur âge, leur sexe, les esclaves étaient 
affectés à des tâches différentes. Ce sont des adultes qui 
maniaient le pilon; ce sont des vieillards et des femmes qui 
tournaient la meule (1). Il est clair que les mineurs et les fon- 
deurs formaient le personnel de choix : tous les autres pouvaient 
n'être que de simples manœuvres. 

Au-dessus des ouvriers, Ipyotrai, il y avait des contre-maîtres 
et des surveillants. Les premiers, nommés eiuKjTotTat (2), avaient la 
direction des travaux techniques, et ils étaient estimés très haut : 
nous savons, par exemple, que le riche Nicias avait dépensé un 
talent (5,689 francs) pour Tachât d'un bon 6m<rTàT7|ç(3). L'épistate 
était tantôt un maître mineur, tantôt un maître fondeur. C'est 
lui qui conduit les recherches, Tabatage, l'extraction; c'est lui 
qui préside aux lavages des minerais, qui véritie les teneurs, qui 
indique la composition à donner aux lits de fusion et veille à la 
coupellation. Il s'appellera alors Vr^f^^^ '^°^ epyadTTiptou (4) ou 
àpyixafjLiveuTVjç (5). Outre les épistates, il y avait des gardiens 
(^uXaxeç) (6) qui surveillaient l'exécution des travaux, stimulaient 
les ouvriers paresseux et prévenaient émeutes et désertions. 



Dans la mine, on travaillait jour et nuit. C'est du moins ce qui 
se passait dans les mines d'or de la Haute-Egypte et dans les 
mines d'Espagne (7), et nous n'avons pas de raison de supposer 
qu'il en fût autrement au Laurion. Par suite, pour ne pas inter- 
rompre la besogne, il était bon de remplacer les équipes à cer- 
taines heures : il y avait des postes qui se succédaient réguliè- 
rement. Certains détails de travail, que nous avons relevés dans 
les galeries anciennes, nous permettent d'établir quelle était à 

(i) Diodore, III, 13. 

(2) XéDophoD, Économiques, XXI, 9; VIT, 183; Hésychius au mot 'Eiria- 

TCtTYi;. 

(3) Xénophon, Mémorables, II, 5, 3. 

(4) Eschine, I, 37. 

(5) Mittheil. Arch. Inst. von Athen, 1894, p. 243. 

(6) Posidonius, cité par Athénée, VI, p. 272 e. 

(7) Diodore, V, 38 : Meô' 7)[JLép(xv xal vuxxa xara^aivofiiEvoi roc caijjLaTa. 
Pline, Hist, nat. XXXIII, 6, 97 : « Diebus noctibusque egerunt aquas lucer- 
narum mensura. » 
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peu près la durée de chaque veille. Nous avons remarqué que, 
pour percer leurs galeries, les ouvriers procédaient par entailles 
régulièrement verticales et strictement limitées. Cette régularité 
et cette précision, qui ne sont pas nécessaires à la rapidité du 
travail, permettent en revanche de constater si le mineur a 
accompli sa tâche exactement. Il doit mettre deux heures environ 
à tailler une mortaise : d'un seul coup d'œil, Tépistate ou le 
gardien peuvent donc vérifier s'il n'a pas perdu son temps. D'un 
autre côté, je crois que Ton relevait toutes les deux heures le 
mineur du front de taille : si l'on considère Tétroitesse des 
galeries et la chaleur considérable qui s'y développait, il ne 
paraîtra pas surprenant que l'ouvrier le plus vigoureux, après 
avoir, durant ce laps de temps, manié la pointeroUe et le mar- 
teau, ait éprouvé le besoin, sinon de se reposer, du moins de 
changer d'occupation. Il est clair que deux ouvriers, se succédant 
dans ce pénible labeur, devaient produire un résultat supérieur 
à celui d'un homme qui serait resté seul à la besogne pendant 
quatre heures. Quoi qu'il en soit, chaque front de taille, qui a 60 
centimètres de largeur en moyenne, exigera environ dix heures 
de travail, à raison de cinq mortaises de 12 centimètres ; or, cette 
longueur de temps correspond assez exactement à la durée 
d'éclairage des lampes ordinaires retrouvées dans les chantiers 
anciens. Il est donc probable que les équipes se succédaient de 
dix heures en dix heures. Cette donnée est confirmée par un 
passage de Pline TAncien, qui nous dit que, dans les mines d'Es- 
pagne, c'est la durée des lampes qui sert de mesure aux veilles : 
« Cuniculis per magna spatia actis, cavantur montes ad lucer- 
narum lumina. Eadem mensura vigiliarum est : multisque 
mensibus non cernitur dies )) (1). Ces détails d'organisation 
devaient être communs à toutes les mines antiques; il serait 
d'ailleurs étonnant qu'au Laurion le rapport que nous obser- 
vons entre la durée des lampes et celle du travail d'avancement 
ne soit dû qu'à une coïncidence fortuite. Si tel était le roule- 
ment des équipes de mineurs, deux équipes devaient suffire à 
desservir un chantier. Dix heures de repos suivaient dix heures 
de fatigues ; il est peu probable que les anciens aient jamais 
accordé à leurs esclaves un régime plus indulgent. 

Quelques auteurs anciens déplorent le sort des esclaves qui 
vivaient dans les mines. Plutarque reproche à Nicias d'y avoir 

(1) Pline, Hist. NaU, XXXIII, 4,70; Cf. XXXIII, 6,97. 
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employé des esclaves ordinaires, a II n'y a personne, dit-il, qui 
puisse approuver le travail que Nicias faisait faire dans ses 
mines, où Ton n'emploie ordinairement que des scélérats et des 
barbares dont la plupart sont enchaînés et périssent tôt ou tard 
dans ces cavernes souterraines où Tair est toujours malsain (\).y> 
L'historien Diodore fait une peinture pathétique de leurs souf- 
frances dans les mines d'Egypte et d'Espagne. « Tout le monde 
est saisi de commisération à l'aspect de ces malheureux, qui se 
livrent à ces travaux pénibles sans avoir autour du corps la 
moindre étoffe qui cache leur nudité. On ne fait grâce ni à 
l'infirme ni à l'estropié, ni au vieillard débile, ni à la femme 
malade. On les force tous au travail à coups redoublés, jusqu'à 
ce que, épuisés de fatigue, ils expirent à la peine. C'est pourquoi 
ces infortunés, ployant sous les maux du présent, sans espérance 
de l'avenir, attendent avec joie la mort, qui leur est préférable à 
la vie (2). » 

Il convient, je crois, de faire la part de la vérité et de l'exagé- 
ration. Le travail était sans doute fort pénible. L'étroitesse des 
galeries est telle par endroits, que la posture de l'esclave qui y 
travaillait devait être très fatigante à garder longtemps ; règle 
générale, dans toutes les galeries menées à travers la roche stérile, 
on doit se tenir à genoux et plus souvent à plat ventre. De plus, 
dans ces culs-de-sac si resserrés, où la ventilation est difficile, où 
la chaleur du corps et de la lampe élèvent très rapidement la tem- 
pérature, l'air devient rapidement irrespirable. Mais il n'y a 
rien là que l'on ne retrouve encore de nos jours dans certains 
charbonnages du Nord. Remarquons dans le récit de Diodore 
un trait d'exagération : il regrette que les malheureux soient si 
peu vêtus, mais il est clair que dans les galeries de mines, il 
eût été cruel de leur imposer un vêtement quelconque ; il y fait 
trop chaud pour que cela soit possible. De plus, nous savons 
qu'en Attique les esclaves étaient beaucoup mieux traités 
qu'ailleurs (3). Ce n'est pas que les mauvais sujets fussent 
ménagés : plus d'un était enchaîné et l'on a retrouvé au Laurion 
les anneaux de fer qui servaient à les entraver. Mais il est 
naturel de penser que l'intérêt même commandait aux maîtres 
d'en. user moins rigoureusement avec leurs esclaves que ne le 



(1) Plularque, Comparaison de Nicias et de Crassus, 1. 

(2) Diodore, 111,13; V, 38. 

(3) Xénophon, République d'A thènes, I, 10 et suiv. 
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dit Diodore. Toute mort et tout accident de personne se tra- 
duisaient par une perte sèche, surtout pour ceux qui prenaient 
des esclaves en location. Aussi Xénophon conseille-t-il de traiter 
les esclaves avec bonté si Ton veut se les attacher et en obtenir 
un meilleur travail. 

Une preuve assez forte que les esclaves ne subissaient peut- 
être pas dans les mines du Laurion le sort de leurs semblables 
d'Espagne et d'Egypte, c'est la rareté des révoltes dont l'histoire 
nous a conservé le souvenir. Curtius remarque qu'il n'y eut 
pas la moindre défection parmi les esclaves de l'Attique pendant 
toute la durée des Guerres Médiques (1). Le premier mouvement 
de ce genre date de 413, et il s'explique tout naturellement, sans 
qu*on ait besoin de supposer que les esclaves furent poussés à 
fuir par leur condition intolérable. Lorsque les Spartiates 
s'emparèrent de Décélie, près de vingt mille esclaves, la plupart 
ouvriers et sans doute occupés au Laurion, passèrent dans le 
camp de l'ennemi (2). Or, on sait qu'il était d'usage en temps de 
guerre, d'encourager la défection des esclaves de l'adversaire, en 
les alléchant par l'espoir de la liberté ; et nous voyons Archidamos 
empressé à favoriser la défection des esclaves,lors de la seconde 
invasion de l'Attique (3). Il est donc naturel que lors de l'occupa- 
tion permanente de Décélie par les Lacédémoniens, bon nombre 
d'esclaves aient choisi ce moment pour recouvrer la liberté. Les 
historiens nous font connaître encore une seconde révolte des 
esclaves du Laurion. Athénée (4) rapporte, d'après Posidonius, 
que les esclaves des mines, après avoir tué leurs gardiens, 
s'emparèrent de l'Acropole du Sounion, et ravagèrent pendant 
longtemps les campagnes de l'Attique ; il fallut que le préteur 
Heraclitus marchât contre eux pour les soumettre (5). Mais cette 
insurrection est contemporaine de la seconde guerre servile de 
Sicile, et il est naturel de penser qu'elle ne fut qu'un des épi- 
sodes du grand mouvement séditieux qui travailla toutes les 
provinces (6). Du reste, au Laurion, le nombre des révoltés ne 

(1) Curtius, Histoire Grecque, II, p. 284 (trad. Bouché-Leclercq). 

(2) Thucydide, Vil, 27. 

(3) Thucydide, 11 , 55. 

(4) Athénée, VI, p. 272 e. 

(5) Paul Orose, V, 9. 

(6) Orose, loc. cil,; Mommsen, Rômische Geschichte, II, p. 134. Boeckh, Laur. 
Silb., p. 123, veut À tort, selon nous, confondre cette révolte de 104 avec 
la défecUon de 413. 
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fut pas très grand : Diodore nous dit qu'il était d'environ mille 
esclaves (1). On ne peut donc pas voir ici une preuve directe des 
mauvais traitements dont les ouvriers du Laurion auraientété les 
victimes Le fait d'une grève ou d'une révolte survenues au temps 
où les mines attiques étaient en pleine prospérité et sans l'inter- 
vention d'une cause étrangère serait bien plus probant, mais les 
écrivains anciens n'ont jamais fait une seule allusion, même 
fugitive, à un semblable événement. En somme, la population 
ouvrière du Laurion, si nombreuse qu'elle ait été, ne parait pas 
avoir secoué son joug trop souvent, soit que les Athéniens aient 
su lui faire accepter sans trop de répugnance son malheureux 
sort, soit qu'ils aient su en temps ordinaire prendre leurs 
précautions. A la vérité, le contraire serait étonnant. On ne peut 
guère, en effet, rêver de cachot plus sûr qu'une mine antique. 
Le relèvement d'une échelle, l'obstruction d'une galerie, étaient 
des moyens bien faciles pour emprisonner des esclaves révol- 
tés et arrêter la propagation d'un mouvement séditieux : 
les malheureux auraient été sans peine à la merci de leurs 
maîtres. 



L'examen détaillé des travaux de mine et de métallurgie 
fournit la conviction que le personnel du Laurion était très 
nombreux. En effet, si l'on essaie de se rendre compte pratique- 
ment de l'exploitation d'une concession, on s'aperçoit qu'elle 
nécessite un minimum d'ouvriers qui ne laisse pas d'être assez 
élevé. Supposons qu'un Athénien ait dans sa mine cinq chantiers 
d'abatage : il lui faut tout d'abord, pour tenir le pic et la pointe- 
rolle,cinq mineurs. Si la distance à parcourir entre le chantier et 
l'entrée de la mine est très courte, quinze porteurs suflSront à 
assurer l'extraction du minerai jeté à terre. Il n'est pas exagéré 
d'avancer qu'un piocheur habile fournit de la matière à trois 
porteurs, dont l'un s'occupe à remplir les paniers avec une sape. 
Augmentons la distance à parcourir : immédiatement le nombre 
des porteurs croîtra dans une forte proportion. Vingt porteurs 
ne seront pas de trop,s'il y a seulement 200 mètres de galeries à 
suivre entre les chantiers et la base du puits. Ajoutons mainte- 
nant à ces trente ouvriers, cinq trieurs pour séparer le minerai 
des fragments stériles : nous obtenons de suite, sans compter 

(1) Diodore, XXXIV, 2, 19. 
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itate et les gardiens, un miaimum de 35 esclaves. Or, il est 
in que les exploitations de cette espèce n'étaieat pas rares 
mrion, car elles n'exigeaient pas un grand développement 
en arriver à cette importance. Il faut songer que quelques- 
étaient bien autrement considérables : un certain Sosias de 
;e n'occupait pas moins de mille esclaves. Aussi peut-on 
ttre, sans invraisemblance, qu'aux grandes époques de 
érité, les concessions, qui employaient une trentaine 
riers, dépassaient de beaucoup la centaine. 

même, les ateliers de lavage demandaient un grand nombre 
)s, dont le calcul est assez facile à établir. Sans parler des 
irs qui transportent le minerai de l'orifice du puits à 
er, et des trieurs qui éliminent les fragments pauvres, il 
dmettre : 1° une équipe pour le travail des meules et des 
ers ; 2*» une équipe pour approvisionner les laveries de 
ai et d'eau ; 3° une équipe pour diriger le lavage. Pour un 
e de deux laveries, à quatre robinets chacune, c'est-à-dire 
nensions moyennes, avec trois meules et cinq mortiers, 
irrivons au tableau suivant : 

is meules à quatre hommes , . 12 

] mortiers à un homme 5 

»rovisionnement de deux laveries en eau et en minerai . 4 

X laveries à six hommes 12 

Total 33 

ji, admettons en chiffres ronds une trentaine d'ouvriers 
un atelier ordinaire. Si nous acceptons ces données, je 

que, dans les établissements du val Botzaris (1), qui ne sont 
; plus importants, il n'y avait pas moins de 840 esclaves 
5s dans 28 groupes de laveries. Pour le travail des fours, 

il est hors de doute qu'il en fallait encore un certain 
'e : mais ici les éléments d'une évaluation , même 
cimative, nous manquent absolument. Ces calculs suffisent 
iaut à montrer que l'industrie du Laurion avait besoin 
main-d'œuvre très abondante. 

;;-on estimer, à différentes époques, le total des esclaves 
occupait? On a tenté à plusieurs reprises de le déter- 
miner, mais les divers résultats des auteurs, qui se sont occupés 

(1) Voir le plan du val Botzaris, pi. III. 
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de ]a question, me paraissent purement chimériques. Boeckh, le 
premier, estima à 60.000 hommes la population ouvrière du 
Laurion (1); il ne donne de son avis aucune raison, et c*est de 
son plein gré qu'il attribue un peu plus d*un dixième des 
500.000 âmes qui habitaient FAttique à la région des mines. 

Letronne tente de prouver que les esclaves du Laurion n'ont 
pas dépassé le chiffre de 10 à 12.000 (2). Les deux arguments qu'il 
emploie me paraissent très insuffisants. Xénophon dit dans 
les Revenus (3) qu'en cas de guerre il serait bon d'avoir une for- 
teresse intermédiaire entre Thoricos et Anaphlystos pour y ren- 
fermer les travailleurs. Letronne conclut de ce passage que 
le nombre des esclaves devait être assez faible pour qu'il fût 
possible de les réunir dans une même forteresse. A cela, il est 
aisé de répondre que nous n'en savons rien : il est clair 
qu'on pouvait donner au fort des dimensions suffisantes pour en 
loger plus de 10.000 s'il était nécessaire. Le second argument 
n*est guère plus solide (4). Par un calcul, dont nous discu- 
terons plus loin les éléments qui nous paraissent peu exacts, 
Letronne établit que chaque esclave devait produire par an 
4 marcs 2/3 d'argent. « C'est, dit-il, le minimum de la pro- 
duction. Ainsi dix mille esclaves donneront 40.000 marcs. 
Supposons, ajoute-t-il, que la production égale 14 marcs 2/7 par 
homme, comme à Himmelsfurst en Saxe, on obtiendra avec 10 
ou 12.000 esclaves 171.400 marcs, c'est-à-dire les 3/4 de tout ce 
qu'on exploite dans les mines entières de l'Europe (en 1822). » 
Ce rendement est tout ce que peut accepter Letronne. Qui ne 
voit combien est fautif un pareil raisonnement? Acceptons un 
instant comme probable la production totale de 171.400 marcs : 
Letronne y arrive en multipliant 10.000 ou 12.000 ouvriers par 
14 marcs 2/7. J'y arriverai aussi par la multiplication 20.000 ou 
24.000 ouvriers par 7 marcs 1/7 ; si je prends maintenant sa 
première donnée de 4 marcs 2/3 par homme, il nous faudra 
37.000 ouvriers environ pour obtenir la production totale. Dans 
ces conditions, on ne voit pas pourquoi l'on tiendrait pour un 



(1) Boeckh, Staatshaushaltung der Àthener, I, p. 52 (éd. Frânkei). 

(2) Letronne, Mémoire sur la population de VAUique. p. 209 {Mémoires de 
l'Académie des Inscriptions, t. VI, 1822). 

(3) Xénophon, Revenus, IV, 43 et suiv. 

(4) Letronne, ibid.f p. 211-214. 

(ô) Voir le plan du val Botzaris, pi. III. 
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chiffre plutôt que pour un autre. Le nombre de 10.000 esclaves 
est donc de pure fantaisie. 

M. Wallon l'adopte, mais le confirme par une raison nouvelle. 
(( Ce nombre )), dit-il, (( est attesté selon nous, par Xénophon 
lui-même, lorsque substituant l'Etat aux particuliers dans la 
possession des esclaves, il semble l'accepter comme suffisant 
aux besoins du moment (1) )). C'est interpréter le passage de 
Xénophon d'une manière bien inexacte. D'abord l'auteur des Reve- 
nus ne dit nulle part que l'Etat doive se substituer complètement 
aux particuliers dans la possession des esclaves : il s'agit sim- 
plement d'imiter les particuliers et de réaliser, comme ils le 
font, de beaux bénéfices. D'autre part, il est manifeste que Xéno- 
phon,en prenant le chiffre de 10.000, le considère comme imagi- 
naire, aussi bien que celui de 1,200 ou de 6.000 qu'il donne plus 
haut. « Si donc, dit-il, on réunit d'abord 1.200 esclaves, on peut 
calculer qu'un accroissement successif, au bout de cinq ou six 
ans, n'en donnera pas moins de six mille. Or, ce nombre rappor- 
tant, tous frais payés, une obole par jour et par tête d'esclave, le 
produit annuel sera de soixante talents. De ces soixante talents, 
qu'où en mette vingt à acheter d'autres esclaves. . .: le nombre 
de 10.000 une fois complété, on aura un revenu de cent 
talents (2) ». Je ne vois pas que Xénophon veuille arrêter à 10.000 
le chiffre des esclaves à louer : il a dit plus haut qu'il fallait en 
acheter jusqu'à, ce que chaque Athéuien en ait trois, ce qui, au 
bas mot, nous donne un chiffre de 50.000 esclaves (3). Quand 
bien même Xénophon aurait fixé à 10.000 le nombre des esclaves 
que l'Etat devrait louer aux concessionnaires de mines, il y aurait 
toujours lieu d'y ajouter le nombre inconnu des esclaves qui 
étaient déjà employés par les particuliers. 

M. Beloch (4), enfin, accepte les mêmes chiffres en se fondant 
sur le même argument ; mais pour lui donner plus de force, il 
prétend que les mines du Laurion n'auraient jamais pu occuper 
les 40.000 esclaves qui, selon Polybe (5), travaillaient aux mines 
de Carthagène. Nous n'en savons rien, et nul ne peut le dire. Il 
ajoute qu'au milieu du IV® siècle, il ne pouvait y avoir plus de 



(1) Wallon, Histoire de l'Esclavage dans Vantiquité, I, p. 249.. 

(2) Xénophon, Revenus, IV, 2S3-24. 

(3) Ibid., 17. 

(4; Beloch, Die Bevolkerung der Griechisch-Rômischen Welt, p. 94. 
(5) Cité par Strabon, 111, 2, 10. 
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5.000 esclaves au Laurion et que deux siècles plus tard ce chiffre 
était réduit à 1.000. De la première de ces données, M. Beloch 
ne nous fournit pas les preuves ; de la seconde, celle qu'il nous 
apporte est très mauvaise. Diodore de Sicile (1) nous dit qu'au 
moment des guerres serviles de Sicile, le mouvement insurrec- 
tionnel s'était étendu dans toutes les provinces, et que le nombre 
des esclaves des mines qui se révoltèrent en Attique dépassa 
mille. Est-ce là une raison pour que le total des esclaves du 
Laurion se soit borné à ce chiffre ? Il y en eut mille qui prirent 
les armes, et voilà tout. Rien ne prouve qu'on ne réussit pas à 
en retenir un plus grand nombre dans l'obéissance. 

Ainsi tous les chiffres qui nous sont proposés sont aussi peu 
certains que possible, et je ne crois pas que dans l'état de nos 
connaissances, on puisse avancer un nombre précis. Les textes 
nous manquent et rien ne saurait les remplacer. Thucydide nous 
dit bien qu'en 414, après l'occupation de Décélie par les Spar- 
tiates, plus de vingt mille esclaves, dont la plupart étaient 
artisans, passèrent à l'ennemi (2). 11 est probable, comme Boeckh 
l'a pensé (3), que l'historien fait allusion à des esclaves fugitifs 
du Laurion, mais il serait vain d'en tirer une conclusion tou- 
chant la population servile des mines. Ce que nous pouvons 
aflSrmer, c'est qu'avant cet événement, les esclaves étaient beau- 
coup plus nombreux au Laurion qu'ils ne l'étaient au moment 
où Xénophon écrivait, et que leur total dépassait alors 10.000. 
Cela ressort de la suite du passage de Xénophon que nous citions 
plus haut. (( Le nombre de 10.000 une fois complété, on aura un 
revenu de cent talents. Mais, continue-t-il, pour prouver que 
l'Etat recevra plusieurs fois autant, je prendrai à témoin, s'il 
en existe encore, ceux qui se rappellent quel revenu produi- 
saient les esclaves avant l'affaire de Décélie (4). » Telle est la 
seule indication positive que nous puissions tirer des textes. 
D'autre part, si l'on considère la population qui habite de nos 
jours le Laurion et l'importance des travaux en cours, on arri- 
vera à une conclusion analogue à celle qui se dégage du texte de 
Xénophon. Il y avait en 1889 au Laurion une population totale 



(1) Diodore, XXXIV, 2, 19. 

(2) Thucydide, VII, 27. 

(3) Boeckh, Laur. Silb., p. 123. 

(4) Xénophon, Revenus, IV, 26 ; IV, a 
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de 11.356 âmes (1). A supposer que les travaux, à la fin du 
V* siècle, n'aient pas eu plus d'extension et d'importance qu'ils 
n'en ont aujourd'hui, ce qui est peu probable, nous sommes, je 
crois, en droit d'affirmer qu'à l'époque de Périclès, la population 
du Laurion dépassait le chiffre de 20.000 âmes ; car ce n'est 
pas tomber dans l'exagération que de doubler les chiffres actuels, 
si l'on songe que le travail, accompli de nos jours par de nom- 
breuses machines à vapeur, était alors exécuté par des hom- 
mes (2). 

Au IV® siècle, le total des ouvriers avait certainement baissé, 
Xénophon le fait entendre clairement (3). Ce n'est point cepen- 
dant que les esclaves fussent devenus plus rares de son temps 
que soixante ou quatre-vingts ans plus tôt. L'auteur des Retenus 
pense, en effet, que les achats d'esclaves qu'il conseille à ses con- 
citoyens n'offriraient aucune difficulté. « Il est évident, dit-il, que 
le gouvernement est plus en état que les particuliers de se 
procurer des hommes à prix d'argent. 11 est facile au Sénat de 
faire crier que quiconque veut peut lui amener des esclaves 
et d'acheter ceux qu'on lui amène (4) ». Athènes fut de tout 
temps un marché important d'esclaves, qu'elle tirait principa- 
lement de Thrace et des côtes de la mer Noire (5). Il y en avait 
un aussi au Sounio.n (6). Au V« siècle, en particulier, .le marché 



(1) Recensement de la population de la Grèce en 4889 (Ministère de Tinté- 
rieur, Athènes, 1890). Je vais, à la rigueur, un peu au-delà de la vérité, en 
comprenant dans la population du Laurion celle de Kératéa. Mais Técart est 
peu considérable et l'on doit d'ailleurs faire rentrer Kératéa dans le district des 
mines. 

(2) Le ttiéâtre de Thoricos pouvait contenir 5.000 personnes. Voir Papers 
Àiner. School at Aihens, IV, 1885, p. 10; Dôrpfeld-Reisch, Das Griechische 
Theater, p. 109-111, 

(3) Voir les textes cités plus haut. 

(4) Xénophon. Revenus^ IV, 18 

(5) Démosthène, XXXIII, 9-il ; XXXIV, 10; Strabon, XI, 2,3; VII, 3,12; 
Polybe, IV, 38; Pollux, Vil, 14; Suidas, au mot 'AXiovtjtov. Cf. Bùchsen- 
schutz, Besitz und Erwerbe im GriecMschen Aller thum^ pp. 117-123. 

(6) Térence, Phormion, 837. Nous ne possédons malheureusement pas de 
noms d'esclaves qui nous éclairent sur la provenance exacte de ceux qu'on 
employait aux mines^.Les listes, qui nous sont parvenues, sont d'une époque assez 
basse, du II'' siècle de notre ère (hstes d'escla-ves voués au culte de Mên Tyrannos), 
et les mines étaient alors, sinon abandonnées, du moins sans aucune espèc(> 
d'activité. Cependant il est permis de penser que la provenance des esclaves n'a 
pas beaucoup changé,et qu'avant l'époque romaine, c'étaient aussi les provinces 
d'Asie qui fournissaient aux concessionnaires du Laurion la majorité de leurs 
ouvriers. Cf. CIA, 111, 1, 73 et 74; IV, 2, 1328 c; Foucart, Associations reli- 
gieuses chez les Grecs, p. 119 et suiv.; Bull. Corr, Bell,, XX, p. 84-85 (article 
de M. Perdrizet sur Mên). 
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était abondamment fourni. D'abord les expéditions militaires pro- 
curaient toujours bon nombre de prisonniers. AuV^ siècle, Cimon, 
dans sa campagne de TËurymédon, avait mis la main sur plus de 
vingt mille captifs (i). Ensuite, la paix, en faisant prospérer 
l'agriculture, l'industrie et le commerce d'Athènes, dut remplir 
d'esclaves le pays tout entier ; uu auteur remarque que c'est là 
une des conséquences ordinaires de la paix (2). A la fin du 
IV* siècle, enfin, l'historien Ctésiclès, cité par Athénée (3), dit 
que lors du recensement de la population attique sous Démétrius 
de Phalère (309 av. J. C), il n'y avait pas moins de 400.000 
esclaves en Attique. On peut donc croire que les concession- 
naires du Laurion trouvèrent toujours à se fournir aisément 
d'ouvriers. Si l'industrie des mines périclita, ce ne fut pas par 
défaut de main d'œuvre, mais par absence de capitaux ou de 
débouchés commerciaux, et aussi par l'arrêt de la vie politique 
d'Athènes. 



Les esclaves qui travaillaient aux mines étaient soit la pro- 
priété des concessionnaires qui exploitaient directement leurs 
parts, soit la propriété de particuliers qui les louaient aux 
concession naires. 

Beaucoup d'entrepreneurs avaient des esclaves qui leur appar- 
tenaient. Ainsi, Pantainétès, adversaire de Nicoboulos, avait une 
mine et un atelier (4), et il y faisait travailler des esclaves qui 
ne semblent pas avoir été loués. On le voit vendre les trente 
esclaves de son usine et emprunter de l'argent sur leur tète. Plu- 
sieurs inscriptions hypothécaires nous apprennent aussi que les 
esclaves étaient vendus avec les ateliers (5) : ils étaient donc le 
bien du vendeur; par exemple, un certain Pheidon d'Aixoné 

(1) Diodore, XI, 62. En 422 et 421, les Athéniens vendent la population de 
Torone et de Scione : Thucydide, V, 3 et 32. 

(2) Diodore. XI, 72. 

(3) Ctésiclès, dans Athénée, VI, p, 272 B. Ce chiffre a été taxé d'exagération. 
Letronne en particulier s'élève contre un pareil nombre qu'il trouve infiniment 
trop considérable : Mém. de l'Académie des inscriptions, VI, 1822, pp. 192 et 
suiv ; mais il n'y a pas de raison sérieuse pour le rejeter. Cf. Guiraud, Pro- 
priété foncière en Grèce, p. 148. 

(4) Démosthène, XXXVII, 4,22,26. 

(5) ClAy II, 1122, 1123^ ''Opoç ep^aorTYiptoi» xal àvopaTcoScov 7ce7Cûa(JLév(ov knl 
Xuaret <ï>et8a)vi Al^wveT, T. — Voir Caillemer, Le contrat de louage à Athènes, 
p. 26 et suiv. 
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achète à réméré pour un talent un èpYaaTViptov et des àvSpàTcooa. 

Les esclaves représentaient alors pour les concessionnaires 
une partie du capital engagé dans leur entreprise. On s'est préoc- 
cupé de savoir ce que pouvait valoir en moyenne chaque tête 
d'esclave. Boeckh est d'avis que le prix courant d'un esclave de 
mines, au IV« siècle, était de 150 drachmes (145 francs) (1). Au 
dire de M. Wallon, il faudrait hausser légèrement ce chiffre 
jusqu'à 200 et 250 drachmes (2). Il est peut-être téméraire d© 
vouloir préciser de la sorte, et surtout, il serait imprudent de 
généraliser. Rien de plus naturel que la valeur des esclaves ait 
varié aux différentes époques, et dans uue même année, elle 
était sujette à la hausse ou la baisse, selon la loi de Tofire et de 
la demande (3). De plus, chaque esclave suivant son âge, son 
sexe, sa provenance, ses aptitudes, avait son prix spécial. Dans 
les ventes d'esclaves de 415 av. J.-C, les prix les plus souvent 
répétés oscillent entre 200 et 300 drachmes (4). Mais un Messé- 
nien descend à 130 drachmes, un Eléenen vaut 180, et un Cépha- 
loniote 195. Des Syriens sont vendusjusqu'à quatre etcinq mines. 
Aussi les chiffres que Ton peut trouver dans les auteurs n'ont- 
ils qu'une valeur relative. Quand, selon Démosthène, Pantainétès 
emprunte sur son atelier de Maronée et les trente esclaves qui y 
sont attachés, 10,500 drachmes, nous savons que les esclaves 
représentent en bloc 4,500 drachmes (5). Mais il se pourrait 
qu'un autre groupe de même force fût évalué très différemment. 
Disons donc que les esclaves de Pantainète valaient l'un dans 
l'autre 150 drachmes, et non point que tous les esclaves de mines 
coûtaient la même somme. Cependant un passage de Xéoo- 
phon nous fournit une donnée plus sûre (6). Il dit qu'avec le 
revenu de 1,200 esclaves, loués à une obole par jour, l'Etat pour- 
rait au bout de cinq ou six ans en acquérir 6,000. Il est aisé de 



(1) Boeckh. Laur. Silb.» p. 124 ; StaatshaushaUung der Athener, p. 86 (éd. 
Fraenkel) . 

(2) Wallon. Histoire de VEsclavage, I, p. 202. On ne saurait admettre, avec 
M. Wallon, le calcul fondé sur la valeur du revenu des esclaves (aTcocpopà). 
Un esclave rapporte 60 drachmes par an ; supposons que l'intérêt soit de 24 p. 
100 : nous concluerons alors que Tesclave coûtait 250 drachmes. Mais qu*est-ce 
qui nous prouve que Fintérèt était de 24 p. 100 plutôt que de 10 ou de 30 p. 100 ? 

(3) Xénophon, Revenua, IV, 36. 

(4) CIA, I, 275, 277; IV, 274. 

(5) Démosthène, XXXVII, 4 et 21 . 

(6) Xénophon, Revenus, IV, 23. Cf. Boeckh, loc, ciU 
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voir, par un simple calcul, que si Ton peut en réunir 6,000 en 
cinq ans, c'est qu'ils auront coûté l'un dans l'autre 122 ou 123 
drachmes. S'il faut six ans, le prix de chacun s'élèvera à 194 
drachmes environ. La moyenne serait donc de 158 drachmes 
(155 francs), ce qui concorderait assez bien avec la valeur des 
esclaves de Pantainétès. Mais il faut songer que Xénophon, pour 
être plus persuasif, a pu rabaisser quelque peu les prix au-dessous 
de la réalité. Quelques esclaves, enfin, étaient payés beaucoup plus 
cher.Nicias, fils de Nicératos, avait donné un talent (5,894 f .), pour 
un conducteur de travaux (e7ci(7TàT7|ç twv àpyupetwv) (1). Cepen- 
dant et à tout prendre, on voit qu'au 1V« siècle, les esclaves 
n'atteignaient pas en général un prix très élevé. L'équipe de 
trente esclaves de Pantainétès ne représente que 43 o/o du prix 
total de ripYacTTVipiov et cependant ils sont dressés et savent 
travailler. Il est à croire que de simples manœuvres, porteurs 
ou hommes à la meule, n'étaient pas payés 150 drachmes par 
tète. Il en est qui ne coûtaient guère que le tiers de cette 
somme (2). 

Les concessionnaires de mines n'avaient pas tous des capitaux 
suffisants pour acheter les nombreux esclaves nécessaires à 
leurs exploitations : ils avaient alors recours à de riches parti- 
culiers qui louaient les leurs à des conditions déterminées. 
C'était là une pratique commune à Athènes, non seulement 
dans l'industrie, mais aussi dans l'agriculture (3) , et elle 
s'explique fort bien, surtout dans le travail des mines. En 
effet, lorsqu'un entrepreneur ouvrait une mine nouvelle, en 
creusant un ou plusieurs puits, un petit nombre d'ouvriers 
lui suffisait : ce travail était long. Dès lors, il eût été très 
coûteux, dans bien des cas, d'entretenir le grand nombre 
d'esclaves, qui ne devaient être utiles qu'une fois l'exploitation 
mise en train. La perte aurait été très grave si l'attaque, 
mal conduite, avait manqué le gisement métallifère. De 
même, la variation dans le rendement des chantiers rendait 
avantageux et indispensable l'emploi d'esclaves loués. Si les 
amas sont riches, abondants, il y a intérêt à multiplier le 
nombre des travailleurs; s'ils s'appauvrissent et diminuent 

(1) XénophoQ, MémorableSy il, 5,2. 

(2) XénophoD, ibid.. 

(3) Guiraud, Propriété foncière en Grèce, p. 454. 



ORGANISATION DU TRAVAIL ET MAIN-D'ŒUVRE 105 

d'ampleur, il faut ralentir la marche du chantier. Aujourd'hui 
cmcore, on procède de même; selon les besoins de la mine, on 
élève ou l'on diminue le nombre des ouvriers à embaucher. 
Ainsi, il est très probable que tous les concessionnaires, autour 
d'un noyau d'esclaves bien dressés qui leur appartenaient, 
groupaient, selon les nécessités du'moment, un nombre variable 
de manœuvres qu'ils louaient à des particuliers. 

Les conditions de la location nous sont bien connues. Il semble 
d'abord qu'elles restèrent les mêmes pendant longtemps, et 
qu'il s'était établi un taux fixe de loyer. Ce taux était, au V® et au 
IV® siècle, d'une obole par jour et paresclave(16 centimes). C'était 
ce qu'on appelait l'àTcocpopà. Ainsi Nicias, fils de Nikératos, à la fin 
du V« siècle, louait à Sosias de Thrace mille esclaves qui lui 
rapportaient 166 drachmes par jour; Hipponicos gagnait 100 
drachmes avec 600 esclaves et Philémonidès touchait SOdrachmes 
pour 300 esclaves (1). Au IV® siècle, le taux de l'àTtocpopà était resté 
le même : cela ressort de plusieurs passages des Revenus. Eyj^énde 
aussi nous dit qu'un certain Théomnestos louait des esclaves de 
mines à une obole (2). — Le prix de location était un bénéfice net 
pour le maître des esclaves. L'obole était aTeXrjç (3), c'est-à-dire 
qu'il n'y avait rien à en défalquer pour la nourriture et l'entretien 
des esclaves : ces frais étaient à la charge de la personne qui les 
louait. En troisième lieu, l'entrepreneur s'engageait à rendre 
toujours le même nombre d'esclaves au propriétaire (tov S'iptOfibv 
icTouç àei 7rapé/eiv) (4) : par conséquent, les pertes résultant de la 
mortalité, des maladies, des accidents, ne grevaient que le 
budget du premier. L'àTtocpopà de chaque esclave loué aux mines, 
représentait donc un gain de 60 drachmes par an. Sans doute, 
si l'on compare ce bénéfice à celui que rapportaient certains 
esclaves artisans, on le trouvera assez peu considérable. Les 
ouvriers corroyeursdeTimarkhos (5),par exemple,représentaient 
un gain de 100 drachmes chacun ; le chef d'atelier rapportait à 
lui seul 125 drachmes. Mais il est clair que des esclaves loués aux 



(t) Xénophon, Revenus, IV. 14-15. Voir Caillemer, Le contrat de louage çi 
Athènes, p. 19. 

(2) Xénophon, Revenus, IV, 14; Hypéride, fragm. 165 (éd. Didot). 

(3) Xénophon, Revenus, IV, 14 : 'OêoXbv (lev àreXTi sxàdTOu ttjç Tjjxépaç 
aTcoSiSovat, tov 8'àpt6{ji.bv taouç iel Tcape^etv. 

(4) Xénophon, ibid.. 

(5) Eschine, 1, 97. 
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mines n'étaient pas nécessairement d'habiles ouvriers : beaucoup 
d'entre eux n'étaient que des manœuvres. De plus, rien 
n'empêche de penser qu'à côté d'hommes faits, le propriétaire ne 
louait des femmes, des jeunes gens, des vieillards, et le taux 
d'une obole représentait ainsi une valeur moyenne : parmi les 
mille ouvriers de Nicias, plus d'un aurait pu gagner plus d'une 
obole, plus d'un aussi n'aurait peut-être rapporté que la moitié. 

A tout prendre, c'était donc pour les capitalistes d'Athènes un 
placement avantageux que de louer ainsi leurs serviteurs. Si le 
bénéfice n'était pas très élevé, il était du moins très sûr, et l'on 
évitait ainsi tous les ennuis et les risques d'une exploitation per- 
sonnelle. La seule chance à courir, c'était de garder pendant un 
temps plus ou moins long ces nombreuses bandes inoccupées et 
improductives : mais il est probable que les contrats prévoyaient 
une durée minima de location et des dates fixes de résiliation ; 
lies esclaves devaient être loués au mois ou à l'année ou pour 
une durée encore plus longue ; malheureusement nous n'avons 
aucun renseignement sur ce point. On comprend donc que 
Xénophon ait été séduit par les beaux côtés d'une vaste opération 
de ce genre, et en ait conseillé l'expérience aux Athéniens (1). 
Ce système de location parait avoir été en vogue particulièrement 
au V^ siècle, et il était encore très suivi au milieu du IV* siècle. 
Nous voyons dans Hypéride (2) deux personnages chercher à se 
procurer des esclaves pour les louer dans les mines ; l'un d'eux, 
Ariston, extorquait de l'argent à des citoyens, en les terrifiant 
par une menace de délation ; l'autre, Théomnestos, avec les 
bénéfices du chantage, achetait des esclaves, les louait au Lau- 
rion, et les deux complices se partageaient les profits. 

Si la location des esclaves était avantageuse pour le maître, le 
concessionnaire y trouvait-il aussi son compte? Il avait à sup- 
porter les frais de nourriture, d'entretien, à prévoir les pertes 
d'esclaves qui pouvaient survenir. Letronne^ dans son Mémoire 
de la population de l'Attique (3), a dressé un état de dépenses qui 
mérite d'être discuté, parce qu'il pourrait en imposer par un 
semblant d'exactitude. Il prend l'exemple de Sosias de Thrace, 
qui avait loué 1.000 esclaves à Nicias, et voici le tableau de ses 
dépenses pour une année : 



(1) Xénophon, Revenus, IV. 

(2) Hypéride, fragm. 16o (édit. Didot.) 

(3; Mémoires de VAcadéviie des Inscriptions, VI, 1822. 
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lo Pour 1.000 esclaves à une obole. 360.000 ob. 60.000 dr. 
2° Pertes causées par les maladies et 

les morts 50.000 8.350 

3® Achat des combustibles, des outils. 

Entretien général. Impôt de 25 p. % 

des dépenses. . . . . . . 200.000 333.50 

40 Nourriture d'entretien à une obole 

par jour et par esclave . . . . 360.000 60.000 

970.000 ob. 162.000 dr. 

Le deuxième et le troisième chapitre des dépenses reposent 
Tun et Tautre sur des calculs chimériques. Letronne évalue à 
3 p. % du capital la perte causée par les maladies et les morts dans 
des lieux si malsains. Aucun indice ne nous permet d'adopter ce 
chiffre : il n'y a pas à en tenir compte. Et, quant à compter 
25 p. % de toutes les dépenses, pour faire face à la redevance 
annuelle, à l'achat des combustibles, à celui des substances 
nécessaires pour l'affinage et l'entretien des outils et des ate- 
liers, il va de soi que ce calcul est purement imaginaire. Il faut 
nous résigner à ne pas connaître avec une telle précision le pas- 
sif de Sosias de Thrace. Pour ce qui est de la nourriture des 
esclaves, nous sommes mieux renseignés, et ne compter de 
ce chef qu'une obole par jour et par personne, c'est rester en 
dessous de la vérité. Voici, en effet, des données qui ne nous 
permettent pas d'hésiter. Les comptes de dépenses du temple de 
Délos (1) nous fournissent les chiffres suivants : 

En 300. Un esclave reçoit par an pour 

sa nourriture .... 120 dr. soit 2 ob. par jour. 

269. ...... 

248. (Année intercalaire) 

201 

179 



180 
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130 


)) 


)) 
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120 
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)) 
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120 
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)) 
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» 



De plus, en 179, nous savons que l'esclave reçoit de 15 à 25 oboles 
pour l'habillement. Mais ce dernier chiffre est trop incertain, et 
il vaut mieux ne pas le considérer. Les deux oboles de nourriture 
représentent le prix de l'o-^^oSvtov et du blé ou de la farine d'orge. 
Nous savops que la ration journalière de l'ouvrier et sans doute 
aussi de l'esclave était d'un chénice et demi de blé par jour ou 

(i) HomoUe, Bull. Corr. HelL, XIV, pp. 480-483. 
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de trois chénices de farine d'orge (1). L'oj/coviov était payé à 
raison d'une obole par jour et par tête. Reste donc une obole 
(0,16 centimes) pour le blé ou Torge. Sans doute la valeur du 
chénice de blé a varié du V« au III® siècle. Mais si Ton prend les 
chiffres du cours du blé qui noussontà peu près connus, à la fin 
du Ve siècle et au commencement du III®, on verra que le chénice 
1/2 de blé n'a varié que de onze centimes à seize centimes (2). Il 
résulte de là qu'il faut majorer les chiffres de Letronne de près 
de deux oboles par jour pour se rapprocher de la vérité. 

Nous ne devons pas d'ailleurs nous dissimuler que ces chiffres 
n'ont qu'une valeur très relative, et l'on ne saurait répondre que 
les choses se passaient exactement de même à Athènes au V*^ et 
au IV« siècles, et à Délos cent ans plus tard. Cependant, ils nous 
permettent tout au moins d'apprécier le bon marché remar- 
quable de la main-d'œuvre. Chaque esclave coûte au conces- 
sionnaire une obole de location; deux oboles de nourriture; et, 
si nous ajoutons deux oboles pour l'entretien et l'amortisse- 
ment (nous sommes certes en-dessus de la vérité), nous arrivons 
au total de cinq oboles par jour, soit 80 centimes de notre 
monnaie. Je suis d'ailleurs coavaincu que la moyenne dans une 
grande exploitation était loin d'être aussi élevée, pour cette 
raison que la nourriture des enfants, des vieillards, des femmes 
coûtait moins cher que celle des adultes. Cependant en conser- 
vant ce chiffre, on voit que les concessionnaires de mines et les 
chefs d'usines pouvaient aisément avoir quatre ouvriers pour un 
que l'on emploierait aujourd'hui. 

Le bon marché de la main-d'œuvre laissait donc une grande 
liberté aux industriels du Laurion : ils pouvaient occuper 
beaucoup d'esclaves sans compromettre "leurs bénéfices. Leurs 
frais généraux n'étaient pas très élevés, et le revenu net de 
leurs travaux était pour eux moins éloigné du revenu brut, 
qu'il ne l'est pour les modernes. En même temps la faculté de 
disposer d'un chiffre d'hommes presque illimité a exercé une 
influence réelle sur les méthodes d'exploitation suivies par les 
anciens dans leurs travauxde mines. Quand on veut juger certains 
de leurs procédés techniques, il convient de ne pas oublier ce 
point important. Lorsque nous voyons, par exemple, les mineurs 
s'obstiner à donner à leurs galeries les dimensions les plus 

(i) Homolle, loc. cit. 

(2) Ciuiraud, Propriété foncière en Grèce, pp. 559-560. 
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exiguës, nous sommes tentés de les accuser de maladresse ou 
d'inexpérience. Que n'ont-ils creusé, dira-t-on, des galeries à 
grandes sections, horizontales, assez larges pour permettre le 
transport par roulage? A la vérité, s'ils n'ont pas agi de la sorte, 
c'est qu'ils trouvaient avantage à suivre une autre méthode. En 
effet, le concessionnaire, qui n'avait que quelques années devant 
lui pour exploiter son lot, avait tout intérêt à atteindre le plus 
vite possible les gisements qui devaient l'enrichir. Une galerie 
étroite l'y menait en trois mois, alors qu'une galerie plus large 
aurait demandé six ou huit mois à ses ouvriers. C'eût été, à son 
avis, perdre un temps précieux à un ouvrage inutile ; mieux 
valait exploiter trois mois plus tôt un amas de belle galène, et 
faire les frais de dix porteurs de plus, que d'y arriver trois mois 
plus tard et de faire la maigre économie de dix esclaves. La 
main-d'œuvre ne coûtait pas assez, pour qu'on se préoccupât de 
l'épargner par des procédés plus parfaits. Telle est, je crois, une 
des raisons qui firent adopter par les mineurs du Laurion le 
type de la galerie étroite. Pour le même motif, ils ont toujours 
manœuvré à bras leurs meules de broyage ; pour le même motif, 
ils n'ont commencé qu'assez tard à installer des treuils d'extrac- 
tion à l'orifice de leurs puits. C'est ainsi que l'abondance de la 
maind'œuvre, fournie à si bon compte par l'esclavage, a nui 
dans une certaine mesure, non pas au rendement des mines, 
mais aux progrès des méthodes d'exploitation. 
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CHAPITRE VI 



PRODUITS ET COMMERCE DU LAURION 



Les produits fabriqués au Laurion se divisent eu deux classes 
distinctes: d'une part, Vargent et le plomb^ d'autre part, des 
substances diverses employées en médecine et dans les arts 
industriels , telles que la cadmie et la spodos , Voa^e et le 
minium. Toutes ces marchandises d'inégale valeur constituèrent 
le fonds d'un commerce d'exportation, qui n'a pas été sans 
influence sur le développement économique d'Athènes. 



L'argent, au sortir des fours de coupellation, était coulé dans 
des moules de formes variées. Les lingots portaient primiti- 
vement le nom d' oêeXicxoi, oêeXoi (1). C'étaient alors des barres, 
plus étroites d'un bout que de l'autre (2). C'est sous cette forme 
que l'argent fut mis, à l'origine, en circulation, et l'on sait que 
Pheidon d'Argos, après avoir frappé les premières monnaies 
grecques, avait consacré des opeXouç dans le temple d'Héra. On 



(1) Aristote, fragment 481 (Ed. Rose, Leipzig, 1886) ; Etym. Magnum, au 
root 'OêeXiffxoç : Trpwxoç 8k TcàvTwv 4>ei8o)v 'ApysToç v6(jLt(T[i.a exo^ev ev 
AlyivT) xai SiaSoùç to v6|jLi(7[i.a xai àvaXà^wv toÙç opeXiaxouç avéÔTjxe ev 
T7J "Àpyei ''Hpa. Voir Pollux, iX, 83. OS. Hultsch, Griechische und Rômische 
Métrologie, p. 133, (2* édition); Brandis, Munz-Mass-und Gewichtssystem Vor- 
derasiens, p. 133, 1. 

(2) Sciiliemann a retrouvé, à Troie, des barres d'argent en forme de lame de 
ciseau, qui pesaient de 171 à 174 grammes. Voir Scbliemann, llios, pp. 591-593. 
Trois de ces barres sont représentées dans Touvrage de Schucbbardt, Schlie- 
mann's Ausgrabungen, p. 82, fig. 45-47. 






PRODUITS ET COMMERCE DU LAURION 111 

trouve aussi le mot AeX<p(ç (1) employé pour désigner un lingot 
qui rappelait sans doute vaguement la forme du dauphin : c'est 
l'équivalent de notre expression française « saumon ». Le plus 
souvent, les gâteaux d'argent s'appelaient simplement x^H^*^^* (2) : 
c'est le morceau de métal obtenu par fusion et sans forme déter- 
minée. Quant aux dimensions et au poids (3) de ces lingots, nous 
n'en pouvons rien dire. Il est probable que les moules de terre 
cuite ou de marbre, où ils étaient coulés, avaient une capacité 
déterminée et contenaient un poids de métal connu d'avance. On 
essayait les lingots provenant d'une même fusion pour en déter- 
miner le titre, et chaque série était accompagnée d'un échantillon 
d'essai (8oxt{i.eïov) (4). Cet essai se faisait soit au feu, soit à la 
pierre de touche : au feu, les couleurs du métal en fusion déce- 
laient les alliages; au frottement, la nuance de l'empreinte révé- 
lait aussi la présence des corps étrangers. Théophraste prétend 
même que, par cette dernière méthode, un orfèvre habile pouvait 
apprécier la quantité d'alliage contenue dans une pièce de 
monnaie (5). Ainsi préparé et éprouvé, le métal était mis en vente 
et quittait le Laurion. 

L'argent avait un double emploi : il servait au monnayage et à 
la fabrication d'objets précieux. 

Gomme métal monétaire, l'argent du Laurion avait à Athènes 
un débit considérable. Il est clair que l'État n'allait pas acheter 
à l'étranger le métal que lui fournissaient en abondance les 
mines de l'Attique, et l'on peut affirmer que, dès l'origine, 
toutes les monnaies d'Athènes furent frappées avec de l'argent du 
pays. Il était d'usage courant de désigner les drachmes d'Athènes 



(1) AeXcpiç, dans une inscripUon de Délos : Bull. Corr. Bell., XIV, 1890, 
p. 403. Cf. Homolle, ibid., XV, 1891, p. 128. 

(2) Homolle, Bull. Corr. Bell., VI, 1892. p. 134. C. I. Grœciœ Septen- 
trionalis, I, 303. 1. 102. 

(3) M. Daubrée (Revue Archéologique, XVII, 1868, p. 299), parle de gâteaux 
d'argent trouvés en Espagne dans les mines antiques, mais ne donne aucun 
détail à ce sujet. A ma connaissance, on n*en a pas encore découvert au 
Laurion. 

(4) Théophraste, Pierres, VII, 45-47 (éd. Wimmer). PoUux, III, 86. Bull. 
Corr. Hell , XIV, 1890, p. 404 ; VI, 1882, p. 134 : paaaviCeiv, 8oxi{i.àCetv, 
8oxi(JLa(r(a, àpyupiov 8oxi[i.ov. 

(5) Théophraste, loc. cit. : ''liaxe tov xaTocj^aXxov ypixrbv xat apyupov 
yvwptCeiv xal tcoœov etç tov ŒTaxTipa [xéjjLtXTat. 
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SOUS le nom de a chouettes lauriotiques », yXauxeç XaupicDTtxai (1), 
ce qui ne veut pas dire qu'on les frappait au Laurion, mais 
seulement qu'elles étaient faites avec le métal lauriotique (2). Il 
suit de là que la prospérité des mines était liée à celle de la 
politique et du commerce d'Athènes. Quand la Cité exerçait son 
hégémonie sur la Grèce et quand son commerce était florissant, 
on peut être sûr que le Laurion jouissait d'une grande activité. 
Les mines devaient alors subvenir aux besoins de la frappe 
monétaire, qui augmentait en même temps que l'influence et les 
relations d'Athènes (3). Au contraire, lorsque la République fut 
déchue de son rôle politique et commercial, les travaux se ralen- 
tirent et finirent par s'arrêter. Outre la clientèle d'Athènes, le 
Laurion eut aussi celle de la plupart des villes grecques, qui 
venaient s'y approvisionner du métal nécessaire à l'émission de 
leur propre monnaie. Lorsque les mines de Thasos et de Siphnos 
eurent cessé, au commencement du Y^ siècle, de faire concur- 
rence à celles de l'Attique (4), celles-ci restèrent pendant près de 
deux siècles la source principale de tout l'argent qui circulait en 
Grèce. Il fallut de grands changements dans le monde hellénique 
pour leur ravir ce monopole. 

A Athènes, l'argent destiné à la frappe des monnaies était porté 
dans l'atelier public, appelé àpyupoxoTueTov (5), situé près d'une 
chapelle dédiée au héros Stéphanophoros, et placé, à la fin de 
la République, sous la surveillance du stratège kizi xà élicXa (6) : 
c'était l'hôtel des monnaies. Avant la frappe, le métal précieux 
subissait, comme nous l'avons vu, un dernier affinage (7). Il était 
ensuite coulé dans des moules de la grandeur voulue pour 
obtenir le flan des différentes pièces. Le poids de chaque flan 

(i) Aristophane, Oiseaux, 1106 : FXauxeç u[jLaç outcot' kTzikei^ouci Xaupio)- 
Ttxai. Scholies d*Aristophaae, Chevaliers, 1091. Cf. Suidas, au mot FXau^ 
ÏTziQLTOLi ; Hésychius. 

(2) Boeckh, Laur. Silb., p. 109. 

(3) Cf. Th. Reinach, Revue des Études grecques, 1888, p. 176. 

(4) V. plus loin, Ch. Vil. 

(5) Scholies d'Aristophane, Guêpes, 1007, xb àpyuçjeïov to 87|{ji.6(Ttov ; Har- 
pocration, au mot 'ApyupoxoTcetov : « 'AvTicpwv ev tw Tcpbç NtxoxXéa otcou 
xdiiTeTat TO v6{ji.i(T{ji.a. ''Ovuv (jTjfjLavTiqpiov tiveç xaXouatv. » PoUux, VII, 103; 
Aristote, Problèmes, p. 936 b, 23 et suiv. 

(6) CIA, II, 476 ; Cf. Boeckh, Staatshaushaltung der Athener, II, p. 324- 
325. Th. Reinach, Revue des Études grecques, 1888, p. 172. Lenormant, La 
Monnaie dans l'antiquité, III, p. 237 et suiv. 

(7) Voir plus haut, p. 85. 
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était légèrement supérieur à celui de rémission définitive, et 
par suite, on était obligé de rogner chaque pièce : les parcelles 
recueillies étaient remises à la fonte. Enfin le flan était livré au 
marteau du monnoyer qui y frappait les empreintes convenables 
(xoTCTETat To vd[jLt(T|i.a) (1). C'est le soin apporté à ces trois manipu- 
lations qui donnaient aux pièces de monnaie d'Athènes la 
finesse de titre, le poids et les types, qui leur ont valu, dans 
l'antiquité, une si belle réputation. 

La finesse de titre, en particulier, est très remarquable : les 
fondeurs de ràpyupoxoTcetov étaient passés maîtres dans leur art. 
Un tétradrachme ancien a donné 986 millièmes de fin et un 
autre 983 (2). Les monnaies de frappe plus récente ne con- 
tiennent que 966 millièmes d'argent (3). Celles enfin qui datent 
des derniers temps du monnayage autonome d'Athènes n'ont 
plus que 919 millièmes (4) d'argent. Il semble donc que les 
Athéniens aient augmenté de plus en plus la proportion de 
l'alliage, à partir du V*^ siècle. Je crois pourtant qu'il n'y a rien 
là qui soit le fait d'une volonté bien arrêtée. En efîet, il est à 
remarquer que les alliages, de quelque époque que soient les 
pièces analysées, ne se coniposent jamais que de cuivre et d'or. 
L'absence complète de plomb dans les monnaies des dernières 
séries, prouve donc que, même au premier siècle, on procédait 
avec soin à la seconde coupellatton. Le cuivre et l'or se retrouvent 
partout, mais n'ont pas été ajoutés à l'argent par la main des fon- 
deurs : ils s'y trouvent naturellement, car telle est la composi- 
tion du minerai d'argent au Laurion (5). Ces deux métaux n'ont 
pas pu disparaître totalement, même des meilleures monnaies, 
parce que l'opération à la coupelle ne peut rien contre eux. Une 



(1) Harpocration, au mot 'ApYupoxoiceïov. Hérodote, III, 56 ; Aristophane, 
Guêpes, 723 ; Aristole, Economiques, p. 1349 a, 2, 20. 

(2) Hultscb, Griechische und Romische Métrologie, p. 233 (2<^ éd.). 

(3) Ibid., p. 234. 

(4) Ibid., p. 233. Ce chiffre est exceplionnel. Les tétra drachmes d'Aristion- 
Philon frappés vers 88 av. J.-C. opt 924 millièmes de fin alors que les bonnes 
séries en comportent 978. Mais j'ai choisi le titre le plus bas que J'ai pu 
trouver, comme le moins favorable à mon hypothèse. Cf. Th. Belnach, Revue 
des Études grecques^ 1888, p. 173 ; Barclay V. Head, Catalogue of. Greek 
Coins, Aitica, p. XLVII. 

(5) C'est un fait constaté partout que l'argent contient toujours une petite 
quantité d'or. Il en est de môme au Laurium. Voir De Launay, Traité des 
gisements métallifères. II, p. 729. Cambrésy, Laurion, p. 74; Blûmner, 
Technologie der Gewerbe und Kiinste, IV, p. 151, note 3. 
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preuve de ce fait, c'est que l'or reste toujours dans uoe propor- 
tion constante, de 2 millièmes environ; et ce n'est qu'un hasard 
qui fait que cette valeur d'or compense dans les monnaies de la 
ifi série les 32 millièmes d'alliage pauvre qui l'accompagnent. 
Quant au cuivre, de 32 millièmes dans les tétradrachmes de la 
2* série, il passe dans ceux de la troisième, à 78 millièmes. Faut-il 
croire que les fondeurs, à cette époque, aient ajouté du cuivre? 
C'est peu probable, et le fait peut s'expliquer sans cela. Il est 
li^ fort possible, en effet, qu'après plusieurs siècles d'exploitation, 

les mineurs du Laurion aient été obligés de recourir à des 
minerais moins purs que ceux qu'on trouvait précédemment ; ou 
bien, par la décadence même de l'industrie minière, le premier 
traitement métallurgique des minerais n'était plus exécuté avec 
le même soin qu'auparavant ; dès lors, le plomb d'œuvre conte- 
nait une plus forte proportion de cuivre qui, à la coupellation, 
demeurait avec l'argent. On ne voit pas, en effet, pourquoi les 
Athéniens, pour abaisser le titre de leur monnaie, auraient 
commencé par éliminer complètement le plomb pour ajouter 
ensuite le cuivre : il eût été plus simple et plus économique de 
laisser l'argent dans l'état imparfait de la première coupellation. 
Il est donc naturel de penser que la présence en quantité crois- 
sante d'uu alliage dans Tangent monnayé d'Athènes, à mesure 
qu'on se rapproche de l'ère chrétienne, est due plutôt à la déca- 
dence des travaux métallurgiques du Laurion, qu'au désir de 
réaliser un bénéfice sur le métal précieux (1). Aux pires moments 
de leur histoire, dans les embarras financiers les plus graves, 
les Athéniens ont battu monnaie avec de l'or, avec du cui- 
vre (2). On ne nous dit jamais qu'ils aient altéré leur monnaie 
d'argent. 

Aussi de tout temps dans le monde grec, les monnaies 
d'Athènes ont-elles fait prime sur les marchés. Aristophane 
déclare qu'elles sont considérées comme les meilleures de 
toutes (3). Xénophon indique clairement qu'elles ont cours à 
l'étranger : « Au Pirée, dit-il, on peut faire tous les échanges 

(1) Hultscb, Griechische und Romische Métrologie, p. 234, est du même 
avis, mais sans donner de raison. 

(2) Scbolies d'Aristophane, Grenouilles, vers 720 (éd. Didot, p. 296) Cf. 
Babelon, La Monnaie d'or d'Athènes, Revue des Etudes grecques, 1889, 
p. 124-148. Barclay V. Head, Catalogue of Greek Coins, Attica, p. XXVI-XXX. 

(3) Arislopiiane, Grenouilles, 720-726 : KaXX^cTTOiç aTcàvTcov, d)ç 8oxei, 
vo{JLi(r{JLiXTa>v. 
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» possibles d'objets utiles, et si l'on ne veut pas de cargaison, 
)) on peut emporter de l'argent, excellente marchandise : car où 
» qu'on le vende, les bénéfices dépassent les avances (1). » Plus 
tard encore, quand les Romains exigèrent des contributions de 
guerre des cités helléniques, ils eurent bien soin de spécifier 
qu'elles seront payées en argent attique et du ^meilleur (2). 
Lorsque, à l'époque macédonienne, Athènes cessa pendant un 
temps de battre monnaie, des peuples étrangers, qui étaient 
habitués aux chouettes du Laurion, ne crurent pouvoir mieux 
faire, pour subvenir à leurs besoins, que d'imiter la monnaie 
d'Athènes (3). 

Si tel a été le succès universel et constant de cette fameuse 
monnaie, Athènes a dû mettre en circulation une masse 
considérable d'argent. Nous ne pouvons pas l'évaluer exac- 
tement, mais certains renseignements nous permettent d'en 
estimer l'importance. Thucydide (4) rapporte qu'avant la 
guerre du Péloponèse il n'y avait pas moins de 9,700 talents 
(58 millions de francs) d'argent monnayé en réserve à l'Acropole; 
quelque temps auparavant, il yen avait eu jusqu'à 10,000. Il est 
tout naturel de penser qu'il y en avait autant en circulation 
dans le commerce, sinon plus, après l'ère de grandeur politique 
et de prospérité commerciale qu'Athènes venait de traverser. 
D'ailleurs, la constitution des fonds de réserve favorise toujours 
la vente du métal, puisqu'il faut, par de nouvelles émissions 
d'espèces, compenser les sommes immobilisées, sous peine de 
gêner le commerce. Il appartenait au Laurion de satisfaire à 
toutes ces demandes ; et c'est ainsi que la prospérité du com- 
merce et celle des mines étaient étroitement liées entre elles. 

L'argent produit au Laurion n'était pas uniquement destiné au 
monnayage. Une bonne part en était vendu à l'industrie privée, 
qui l'employait de mille manières. Ce débouché avait son impor- 
tance, et était même la seule ressource des métallurgistes, quand 

(1) Xénophon, Revenus, III, 2: 'AXXà (jlyjv xai xotç èfjLicopoiç èv (jlsv Taïç 
TrXefffTaiç twv TcôXetov àvTicpooTtÇeffôai ti àvàyxY), voi/.((X[xa(xt yàp où ^pïjffifjiotç 
6$(o ^pwvTai* èv 8s Taïç 'AOTjvatç TrXsïffTa (Jiev e(XTt avreÇàyeiv a>v av SécovTae 
àvOpoDTcoi, 'î^v 8è (JLY) pouXtDVTat àvTtcpopTtCeffOai, xai ol apyuptov è^àyovreç 
xaXinv e(jL7cop{av èÇàyouaiv. ''Otcou yàp otv tcodXwciv auTo, Tcavra^^ou icXeïov 
Tou apj^aiou Xafjiêàvouffiv. 

(2) Polybe, XXI, 32, 8 ; 45, 19. 

(3) Barclay V. Head, Catalogue of Qreek Coins, Attica, p. XXXI-XXXIIl. 

(4) Thucydide, II, 13. 
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les ateliers monétaires d'Athènes venaient à chômer, comme il 
arriva à la fin du IV« siècle. Le monde grec consomma, sous forme 
d'objets d'art, statues, vases, bijoux, armes, meubles, une 
quantité considérable d'argent, et l'on est particulièrement 
frappé de ce fait quand on parcourt les inventaires des trésors 
sacrés qui nous sont parvenus. Thucydide dit que l'argent et 
l'or, non monnayés, employés pour les offrandes publiques et 
particulières, avec les vases sacrés, servant dans les pompes et 
jeux publics, qui étaient à l'Acropole, ne valaient pas moins de 
50 talents (1), et que les autres temples renfermaient aussi des 
richesses considérables. Dans un inventaire du trésor d'Athèna, 
de 418-417, je relève 163 phiales d'argent d'un poids total de 
16653 drachmes, sans compter d'autres objets en argent d'un 
poids total de 13228 drachmes (2). Vers 180 avant J.-C, dans le 
seul temple d'Apollon à Délos, il n'y avait pas moins de 1600 
phiales, la plupart d'argent,d'un poids moyen de 100 drachmes (3). 
Sans doute, rien ne prouve que cette quantité d'argent pro- 
venait uniquement des mines de l'Attique, mais il y en avait 
certainement une partie, et sans doute la plus forte, puisque le 
Laurion resta pendant deux siècles la source presque unique 
de tout l'argent qui circulait dans le monde grec, et nous pou- 
vons juger par ces chiffres de l'importante somme de métal 
qui était ainsi absorbée par les trésors sacrés. 

Les particuliers en consommaient aussi d'assez fortes quan- 
tités pour la fabrication des vaisselles et des meubles. Les 
àpYupa)(jLaTa sont fréquemment mentionnés dans les auteurs (4). 
Démosthène reproche à Midias d'avoir une selle d'argent (5). Lui- 
même avait reçu en héritage des vases de même métal (6). Lysias 
se plaint d'avoir été dépouillé, entre autres objets précieux, de 
quatre coupes d'argent (7). Le riche Anitos a sa table garnie de 



(1) Thucydide, II, 13. 

(2) CIA. I, 125. 

(3) Bull, Corr. Bell., XV, p. 166; M. Homolle esUme que les offrandes 
et le matériel du culte, en argent, avaient en 279 une valeur de 127000 drachmes : 
Bull. Corr. HelL VI, p. 109 et suiv. 

(4) Strabon, XIII, 1, 67. Athénée, V, p. 202 F. ; p. 210 E ; VI, p. 230 F. ; XII, 
p. 540, B, ... etc. 

(5) Démosthène, XXI, i:i3. 

(6) Démosthène, XXVU, 10 et 13. 

(7) Lysias, contre Eratosthène, 11. 
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vaisselle d'argeot (1) . Quaod les Athéniens mettent à la voile pour 
l'expédition de Sicile, c'est dans des vases d'argent qu'ils font 
leurs libations (2). A partir de l'époque macédonienne, le goût 
des objets précieux alla en se développant. Les auteurs de la 
moyenne et de la nouvelle comédie y font des allusions très fré- 
quentes (3). On peut donc penser que les producteurs du Laurion 
trouvèrent de ce côté des débouchés pour le métal qu'ils fabri- 
quaient, même lorsque, à la suite des conquêtes d'Alexandre, il 
devint plus abondant en Grèce. Il ne semble pas d'ailleurs que, 
même à la fin du IV* siècle, il ait rien perdu de sa valeur. Si vers 
438, la valeur de l'argent en regard de celle de l'or est dans le 
rapport de 14 à 1 (4), elle s'est au contraire relevée, entre 320 
et 298, et se trouvait dans le rapport de 10 à 1 (5). Comme le 
remarque déjà Xénophon, vers 355, l'or devenant commun (6) 
perd de sa valeur et fait hausser le prix de l'argent. Il faut donc 
croire que si l'industrie du Laurion périclita, comme nous le 
verrons, à partir du III* siècle, cette décadence tint beaucoup 
plutôt à des événements politiques qu'à des raisons purement 
commerciales. 

L'importance capitale de l'argent a fait oublier que les mines 
du Laurion produisaient aussi du plomb. Le nom n'en est cité 
qu'une seule fois dans les auteurs. Il est cependant hors de 
doute que la valeur marchande n'en était pas méprisable et 
qu'Athènes était le principal marché de ce métal dans le monde 
grec. Elle en avait à sa disposition des masses considérables, 
300 fois plus que d'argent, puisque 3 kilogrammes d'argent sup- 



(1) Plutarque, Vie d'Alcibiade, 4. 

(2) Thucydide, VI, 32. Cf. Daremberg et Saglio, Dict. des Antiquités. I, 
p. 409. 

(3) Alexis, fragm. 2 et 59 ; Diphilos, fr. 15, 19, 66; Ménandre, fr. 24. 141,475 ; 
Apollodoros Gelous, fr. 3 : Philippidès, fr. 9, 27, 3 ', dans les Comicorum 
Àtticorum fragmenta, tomes II et III (édit. Kock). 

(4) BulL Corr. Bell.. 1889, p. 172. 

(5) Th. Reiuach, Revue numismatique, 1893, p. 18. — Vers 250, à Délos, 
l'argent se maintient à 10 pour 1 : BulL Corr, Hell., XV, p. 165. 

(6) Xénophon, Revenus, IV, 10. Je crois que ce texte à lui seul suffirait à 
enlever toute valeur à Thistoriette contée par Douris de Samos, et qui nous est 
rapportée par Athénée, VI, p. 231 B. Philippe de Macédoine avait Thabitude de 
placer sous son oreiller une coupe d'or de 50 drachmes. Douris tire de là la 
conclusion que l'or et l'argent étaient très rares à cette époque. Or, dès le temps 
d* Alexandre I", Ûls d*Amyntas, les mines de Macédoine rapportaient déjà un 
talent par jour : Hérodote, V, 17. 
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posent la coupellation d'environ 1000 kilogrammes de plomb. 
Les litharges provenant de cette opération étaient, nous l'avons 
vu (1), transformées en plomb marchand, et celui-ci entrait dans 
le commerce sous forme de saumons (fig. 25), où chaque fabricant 
< . 53 ^ imprimait sa mar- 
que particulière. Ces 
saumons pesaient 
environ 15 kilo- 
grammes. 

Le prix du plomb 
à Athènes nous est 
connu au V^ et au 
<—''^'—^ IVe siècles. D'après 

^^^- ^^' les comptes de cons- 

truction du temple d'Athèûa Poliade (2), en 408, le plomb se 
vendait 5 drachmes le talent de commerce (36.150 gr.), soit 
environ 13 centimes le kilogramme. Suivant une inscription 
de 359, il ne valait plus que 2 drachmes 4 oboles le talent, soit 
un peu plus de 7 centimes le kilogramme (3). Cette dernière 
donnée s'accorde assez exactement avec celle d'un texte des 
Economiques d'Aristote (4), où il est dit qu'un Athénien, 
nommé Pythoclès, et il s*agit sans doute ici du personnage 
contemporain de Démosthène, conseilla à ses concitoyens 
d'acheter tout le plomb qu'ils pourraient trouver à 2 drachmes 
pour le revendre ensuite au prix de 6 drac'imes (5). D'après cette 
évaluation, le plomb serait tombé au prix de 5 centimes le 
kilogramme. La différence entre les prix de 408 et les prix du 
temps de Démosthène s'explique aisément si Ton songe qu'en 
408 le Laurion était certainement dans une période de crise. 



(1) V. plus haut, p. 87 

(2> eu, I, 324, fragm. C. col- II, /. 38,-41 : 2 talents à 10 drachmes. 

(3) CIA, II, 834 b, col. Il, UO. 

(4) Aristote, Economiques, p. 1353 a, 15 : IIuôoxXtiç 'Aôïjvaïoç 'A07)vatotç 
(xuveêouXeuffe tov (jl<5XuÇ8ov tov èx twv AaupfoDV TcapaXaixèclveiv Tcapà twv 
t8i(OT<ov T7JV TcoXtv, to(X7cep ETcoiXouv, 8iopa)^(JLOv, eiTa ràÇavraç auToùç 
Ti(JL7jv g$a8pà^(JL0u ouTO) tccdXsÏv. Susemihl acce »te la correction tov èx tûv 
AauptcDV, proposée par Boeckh, au lieu de ex twv TupioDV. Cf. Boeckh, Laur. 
Silb.f p. 95 ti suiv. 

(5) Boeckh, Staatahaushaltung, I, p. 42 (éd. Fraenkei) est d'avis gu'il est 
question de Pythoclès, contemporain de Démosthène. Cf. Démosthène^ XVIII, 
285; XIX, 225, 314. On trouve aussi à la môme époque mentionné dans les 
inscriptions un IIuOoxXtiç Souvteuç : CIA, II, 172 ; 808 c, /. 94 ; 809 rf, L 232. 
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après la défection des esclaves en 413 et les désastres de la. 
guerre du Péloponèse (1). Les Spartiates occupaient toujours 
Décélie, et les mines étaient sans doute obligées de chômer. Je 
crois donc que les prix du IV* siècle représentent assez exacte- 
ment le cours normal du plomb à Athènes : il est clair qu'il 
fallait que le métal fût très abondant pour être à si bon marché. 
D'autre part, le projet de Pythoclès nous montre qu'Athènes 
était le grand marché du plomb et qu'elle aurait pu, si telles 
avaient été ses habitudes en matière de commerce, établir à 
son profit le monopole de ce métal. Rien n'indique que la pro- 
position ait été acceptée. 

Le plomb était travaillé par des ouvriers spéciaux ((xoXuêSo- 
yosTv) (2) et servant à mille usages divers, a dû être consommé 
en grande quantité. La plus importante de ces applications 
était sans contredit le scellement des pierres d'édifices. Le fait 
que les Grecs ne se servaient pas de ciment et de mortier rendait 
nécessaire remploi de crampons de fer scellés au plomb ((xoXuêSov 
TcepiyÉat) (3), qui reliaient entre eux les dalles de pavage, les tam- 
bours de colonne et, en général, toutes les pierres à grand appa- 
reil des édifices publics (4). Toutes les constructions de l'Acropole 
ont demandé une grande quantité de plomb. Les remparts du 
Pirée étaient ajustés de la même manière (5). Les tuyaux de con- 
duite deaux étaient aussi faits en plomb (6). On en retrouve 
à Délos par exemple, des fragments considérables encore en 
place, qui, dans les maisons de Tile, amenaient les eaux des 
toits dans les citernes ou dans les égouts des rues. En 
résumé, les Grecs, grands constructeurs, ont été amenés à 
dépenser des masses considérables de ce métal, et le Laurion 
pouvait satisfaire à toutes leurs demandes. Il faut ajouter 
que mille objets divers étaient faits aussi du même métal, que 
l'on a découvert dans les fouilles ou que l'on trouve mentionnés 



(1) La remarque est de M. Fraenkel (Boeckh, Staatshaush . d. Ath, II, p. 8. 
Anm., no66). 

(2) Pollux. vil, 108 : MoXuêSoxoetV tov [jl6Xu68ov epyàCeffôai. Cf. CIA. ÏI. 
834 b,col. II, 1. 40. 

(3) CIA. IV. 1054, b, 1. 21, 29, 43, 105 ; 1054, c, 1. 13. 

(4) ClA^ I. 319i 1. 4 ; MoXuêûoç to) àvÔ£(JLa) xal toÎç oecfjioïç twv Xtôwv tou 
pàÔpou. 

(5) Thucydide^ I. 93. Cf. Hérodote, I. 186. Ai6oi (xiBïipa) xatX [JLoXuêSo) 
8e8e[JL£voi. 

(6) Cordella, Laurion, p. 106. 
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dans les textes : vases, bottes à onguents, lampes, poids, haltères, 
jetons d'entrée dans les théâtres, ancres de bateaux, crayons 
pour tracer des lignes (1), tout cela en absorbait encore de 
grandes quantités. Les fouets et les lanières, dont on battait 
les esclaves, avaient des grains de plomb à leur extrémité. 
Les machines de guerre et les balles des frondeurs en usaient 
également (2). On l'employait aussi à des usages moins hon- 
nêtes : les pièces fourrées en plomb n'ont pas été rares dans 
l'antiquité (3), et nous savons qu'on vendait souvent comme 
argent ou comme or des objets de plomb recouverts d'une 
feuille mince de métal précieux. Cependant, quel que soit le 
nombre des usages auxquels le plomb pouvait servir, j'ima- 
gine que le Laurion en produisait encore plus qu'il n'était 
nécessaire. On a souvent retrouvé sur l'emplacement des ateliers 
antiques des masses abondantes de litharge, et c'est la preuve 
que les anciens n'étaient pas obligés, pour subvenir aux besoins 
du commerce, d'en revivifier la totalité. Il y avait surabondance 
de métal et c'est ce qui nous explique le vil prix du plomb dans 
l'antiquité. 

Tels étaient les deux métaux essentiels que les Athéniens 
retiraient de leurs mines. On s'est posé la question de. savoir 
s'il n'était pas possible, maintenant que les exploitations antiques 
du Laurion sont explorées et bien connues, d'évaluer la somme 
totale de plomb et d'argent que les Athéniens en avaient retirée 
au cours de leurs travaux. 11 semble que si Ton connaissait par 
exemple la teneur moyenne des minerais traités par eux et la 
masse des scories qu'ils ont laissées sur le sol, « on pourrait 
» arriver par là à un calcul approximatif de la quantité d'argent 
)) que les mines ont produite dans l'antiquité (4) ». C'est par une 
semblable méthode que M. Cordella, ancien directeur de la Com- 
pagnie Hellénique du Laurion, a cru pouvoir fixer à 100 francs 



(1) Théophraste, Odeurs, IX, 41 (édit. Wimmer); Aristophane, Nuées, 1065 et 
Scholies; Cralinos. fr. 180. 181. dans Fragm. com, Gr. (éd. Didot); Diodore, 
V. 36, 3; Catulle, XXII, 9. Cf. Dumont, De plumheis apud Graecos Tessens; 
Cordella, Laurion, p. 105-107; filûmner. Technologie der Gewerbe und KUnste, 
IV, p. 374 et sq. Pernice, Griechische Gerjoichte, p. 5 et sq. (Berlin, 1894). 

(2) Xénophon, Anabase, III, 3, 17. 

(3) Hérodote, IIL 56. 

(4) Rangabé, Laurion, p. 47. 



PtlODUITS ET COMMERCE DU LAURION 121 

près les bénéfices réalisés par les Athénieûs (1). « En trois siècles, 
)) dit-il, avec 15,000 esclaves, les anciens ont extrait environ 
» 2.100.084 tonnes de plomb argentifère, d'une valeur de 
» 4.171.378.600 drachmes ». Je me hâte de dire que je n'accorde 
aucune confiance à de pareils calculs qui n'ont qu'une fausse 
précision. Tout d'abord, nous ne connaissons pas la masse totale 
des scories abandonnées par les anciens. J'en vois fixer le poids 
à un million et demi de tonnes : qui peut dire qu'on ne fera pas 
encore de nouvelles découvertes, et qu'il ne faudra pas aug- 
menter ce nombre? On a retrouvé en mer, au sud du cap Sounion, 
des amas de litharge et de scories antiques ; rien ne prouve que 
les anciens ne se soient pas ainsi débarrassés d'une bonne part 
des scories qui encombraient leurs ateliers. En second lieu, 
comment savoir la teneur des minerais que les métallurgistes 
passaient au four? 11 est clair qu'un minerai à 75 p. Vo de plomb 
laissera, après fusion, moins de résidus qu'un minerai à 30 p. «"/o. 
Or, nous ignorons complètement si le minerai, enrichi par la 
préparation mécanique, avait 30, 35 ou 40 % de métal utile. De 
plus, un autre élément nous échappe : nous ne sommes pas 
sulfisamment renseignés sur la nature et la disposition des 
fours dont on se servait, pour apprécier les pertes de métal dues 
aux fumées (2) : une opération plus ou moins bien conduite peut 
faire varier ces pertes dans des proportions sensiblement diffé- 
rentes. Enfin, à supposer que l'on arrive jamais à fixer la somme 
de plomb d'œuvre obtenu par les anciens, il serait bien témé- 
raire d'en déterminer la valeur. Quelle était la teneur de ce 
plomb d'œuvre en argent? C'est ici surtout qu'il faut se méfier 
des moyennes. On ne saurait en conséquence admettre des 
calculs de cette espèce. Nous nous rendons parfaitement compte, 
en constatant l'immensité des travaux anciens, de la masse 
énorme de minerais qu'ils ont extraits, mais il est chimérique 
de vouloir la fixer en chiffres. Au surplus, supposons que nous 
arrivions à un résultat quelconque : on ne pourrait jamais que le 
considérer en bloc, et il serait vain de vouloir estimer le produit 
annuel des mines, le seul qui nous intéresserait pour certaines 
époques. Il nous serait enfin impossible de dire exactement la 

(1) Ces chiffres ont été donnés une prenaière fois dans le livre de M. Cordella : 
La Grèce sous le rapport géologique et minéralogique, p. 109 (Paris, 1878). 
L'auteur les cite à nouveau comme dlfinitivement exacts dans un article sur les 
antiquités du Laurion : MUtheiL Arch. Inst. von Athen, XIX, 1894, p. 238. 

(2) Voir plus tiaut, p. 80. 
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part qui en revenait à TEtat. Il faut donc se résigner à ne jamais 
conoaitre la valeur des métaux que les Athéniens ont retirés du 
Laurion. 

Eu môme temps que le plomb et Targent, on fabriquait ou on 
recueillait au Laurion un certain nombre de substances, sur 
lesquelles nous manquons de renseignements précis. Tout 
d'abord, les fours de fusion et de coupellation fournissaient à 
la médecine antique des matières employées dans la composition 
de certains remèdes. Telle était la lilharge (1), dont une variété 
portait le nom de lauriotis ou lauritis et comptait parmi les 
meilleures. La cadmie et la spodos étaient également recher- 
chées pour la préparation des médicaments, dont Dioscoride 
et Pline nous ont laissé les formules (2). Il en est de même pour 
le molybdène (3) (sulfate ou carbonate de plomb). Mais il est 
probable que ces produits secondaires des mines d'argent 
n'étaient utilisés qu'en petites quantités, et n'avaieut par suite 
qu'un débit assez restreint. 

Il en était autrement de deux matières colorantes, le cinabre 
et l'ocre, qui étaient très usitées dans la peinture antique. Le 
ciuabre, to xiwàêapi des Grecs et de Théophraste (4), n'était point 
le sulfure rouge de mercure, mais l'oxyde rouge de plomb, bien 
connu sous le nom de minium. On en fabriqua au Laurion, à 
partir de la fin du V^ siècle, selon le procédé découvert par 
l'Athénien (Rallias, sous l'archontat de Praxiboulos (5). Cet indus- 
triel avait remarqué dans sa mine un sable dont l'éclat trompeur 
rappelait la poudre d'or. Il le recueillit et le traita par une série 
de broyages et de lavages. Mais en dépit de ses efforts, il n'obtint 



(1) Dioscoride, Matières médicales, V. 102 (Medicorum Graecorum opéra, 
t. XXV, édit. Kûhn) » Pline, XXXIII, 6,106. Pline traduit le XiôdLpyupoç des 
Grecs par l'expression Spuma a/rgenti qui correspond exactement à l'idée que 
les anciens se faisaient de la lilharge. Voir plus haut, p. 88. 

(2) Voir la note 2 de la page 88. 
(.3) Pline, XXXIV, 18,173. 

(4) Pline, XXXIII, 7^115 : «Graecl minium vocant cinnabarim. » Cf. Blûmner, 
Tech, der Gew. und Kûnste^ IV, p. 98. 

(5) Théophraste, Pierres, VIII, 59 : KaTaSeïÇat 8s çpaai xal eupeïv T'r,v 
epyaff^av KaXXtav Ttvà 'AÔTjvatov ex twv àpyupeitov, ôç o16(jl£voç e^eiv ttjv 
à[JL(jLOv ^puffiov 8tà TO Xa(jL7cupiCÊiv eTrpayfJiaTeueTO xal (ruvéXeyev. 'EtteI 
8'Y|ffôeT0 oTt oùx ejc/i, to 8s ttjç â[JL(jLOu xàXXoç àOaufjiaCe 8tà ttjv ;(p<iav, 
ouTwç eTci TTJV èpyafftav ïjXôe TauTTjv* Où TuaXaibv 8'e(XTlv àXXà Tcepl Ittj 
(jLctXitfT' eveviqxovTa eîç àp^ovTa IlpaSiêouXov 'Aôi^vTjffi. Cf. Pline, XXXI II, 
7,113. Voir Cambrésy, Lawrion, p. 37-38. 
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jamais qu'une terre de très belle couleur, qui n'était autre que 
le minium ou cinabre des Grocs. 

Le sil attique (1) était universellement réputé comme le meil- 
leur de tous les produits analogues. C'était de l'ocre. On voit 
encore au Laurion les bancs d'ocre ferrugineux qui fournis- 
saient aux Athéniens la fameuse couleur, a Dans la mine de 
Sakiri, on trouve des travaux très étendus circulant, sans raison 
apparente, dans un minerai ocreux, contenant 50 % de fer, que 
les anciens ne pouvaient utiliser dans leurs fonderies pour en 
retirer le peu de plomb qu'il contenait. On ne relève même 
pas dans les environs de cette exploitation les traces habituelles 
des ateliers de fusion, c'est-à-dire les tas des scories et des débris 
des fours. La pauvreté des minerais que l'on y constate a dû être 
pour les anciens un obstacle insurmontable à la fusion, de 
même que la composition essentiellement ocreuse ou ferrugi- 
neuse. Selon nous, ces travaux représentent une mine de sil 
attique, qui n'était qu'une ocre mélangée à un peu de céruse » (2). 

On s'en servait en peinture pour exprimer les clairs : Poly- 
gnote et Micon ont les premiers, au dire de Pline, employé le sil 
dans la peinture, mais seulement le sil attique (3). On en tirait 
aussi des couleurs jaunes (4). 

Enfin, Pline nous cite encore au nombre des douze espèces 
d'émeraudes connues des anciens, celles de Thoricos. « Au 
soleil, elles sont claires et limpides, mais elles -ne sont pas 
vertes. Ces défauts sont sensibles surtout dans les émeraudes de 
l'Attique. On les trouve dans les mines d'argent, dans un lieu 
nommé Thoricos. Elles sont toujours moins grasses et sont plus 
belles de loin que de près; elles ont surtout le plomb, c'est-à- 
dire qu'au soleil elles ont une apparence plombée. Une parti- 
cularité remarquable, c'est que quelques-unes vieillissent, per- 
dent peu à peu leur teinte verte, et s'altèrent au soleil (5) ». 
J'imagine que ces prétendues émeraudes n'étaient que des perles 
d'adamine, ou bien étaient taillées dans de petits mamelons de 



(1) Théophraste, Pierres, VIIl, 51-57 ; Dioscoride, V, 108 ; Pline, XXXIII, 
12,158: « OpUmum SU ex eo quod vocatur atlicum. » Vitruve, Vll, 7 : a Sil, 
quod graece oS^pa dicitur, sed quae Cuerat optima attica. )> 

(2) Cambrésy, Laurion, p. 39-40, p. 75. 

(3) Pline, loc. cit. 

(4) Pline, XXXV, 7,50. 

(5) PUne, XXXVU, 5,70. Cf Théophraste, Pierres, IV, 25. 
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malachite (i) ; ces deux espèces minérales sont très fréquentes 
au Laurion. 



Ces divers produits constituaient les marchandises d'exporta- 
tion du Laurion. En retour, la région des mines devait acheter 
tout ce qui était nécessaire à Talimentation d'une nombreuse 
population ouvrière, et aussi l'huile, le bois et le charbon dont 
on avait besoin pour la marche des travaux de mines et de métal- 
lurgie. Pour le blé et Forge, on s'approvisionnait sur le marché 
d'Athènes, et on peut estimer qu'au temps de la prospérité du 
Laurion, la consommation de blé n'atteignait pas moins de 72.000 
hectolitres (2). L'huile était nécessaire pour la nourriture des 
esclaves, mais surtout pour l'éclairage delà mine. Chaque homme 
avait sa lampe, et comme le travail ne s'arrêtait ni jour ni nuit, on 
peut penser qu'on en consommait une assez forte quantité. Quant 
.au bois, il est incontestable que la région des mines, à supposer 
qu'elle ait été jadis plus riche en forêts qu'elle ne l'est aujour- 
d'hui, ne pouvait suffire à alimenter tous les fours en activité (3). 
11 fallait donc en demander au dehors, et cette importation du 
bois au Laurion faisait l'objet d*un commerce lucratif. Démos- 
thène reproche à Midias d'avoir manqué à ses devoirs de citoyen 
pour aller porter des bois aux mines d'ai^ent (4). Comme le 
boisage des galeries de mines ne consommait jamais beaucoup 
de matériaux, il est vraisemblable que Midias avait vendu un 
chargement de bois de chauffage. On le tirait sans doute des 
grandes régions forestières de la Grèce, de l'Eubée, de la Thés- 
salie, de la Macédoine, de la Thrace, et aussi du Péloponèse (5). 

Ainsi, l'agglomération populeuse et l'industrie du Laurion 
donnèrent lieu à un gros mouvement d'affaires, dont les cen- 
tres principaux étaient Thoricos et Sounion, et après eux 
Anaphlystos. Ces trois points étaient les meilleurs ports de 
la région minière, et il n'est guère douteux que le transport de 
toutes les matières lourdes, vendues ou achetées par les négo- 



(1) Cf. Berthelot, Origines de l'Alchimie, p. ^±. 

(t) Je calcule à raison de 20.000 habitaats au Laurion. Voir plus haut p. lOf . 

(3) L*!le de Chypre fut déboisée par suite de l'exploitation des mines de caivre : 
Strabon, XIV, 6, 5. 

(4) Démosthène, XXI, 167 : Z'jÀx stç tx Iz^x -zk xz^jztia. £xd(i.tl^£. 

(5) Guiraud. Propriété foncière en Grèce, p, îiOi o05. 
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ciants du Laurion, métaux, blés ou bois, ne se soit toujours fait 
par voie de mer. 

Les produits des miues étaient une des ressources essentielles 
du commerce d'Athènes. On sait que TAttique ne suffisait pas à 
nourrir ses habitants : les Athéniens étaient donc tenus d'acheter 
à l'étranger une très grande quantité de blé, qu'ils payaient soit 
en argent, soit en objets manufacturés. Le Laurion faisait préci- 
sément d'Athènes le plus important marché d'argent et de plomb 
du monde grec. Métal monnayé, métal en barres, métal travaillé 
sous mille formes, substances pharmaceutiques, matières colo- 
rantes, étaient autant de marchandises sûres de trouver preneur. 
Avec les poteries et les armes, c'étaient là les principaux pro- 
duits de l'industrie nationale et les meilleurs éléments du com- 
merce d'exportation. Athènes ne pouvait être un grand pays 
agricole ; si elle a été un grand centre d'industrie et de négoce, 
elle le doit pour une bonne part aux mines du Laurion. 



SECONDE PARTIE 



CHAPITRE VII 



HISTOIRE DES MINES DU LAURION 



I 



Origines 

Les mines du Laurloo n'apparaissent dans l'histoire d'Athènes 
qu'au commencement du V« siècle, et ce n'est qu'à cette époque, 
au dire des historiens de l'antiquité, que les revenus qu'on en tira 
firent, pour la première fois, bonne figure dans le budget de la 
République (1). 11 ne faut point croire cependant que la décou- 
verte des gisements ne remonte pas au-delà. Sur ce point nous 
avons un témoignage formel, celui de Xénophon. « Que ces mines, 
dit- il, aient été exploitées dès une haute antiquité, c'est ce que tout 
le monde sait, et nul n'essaie même de dire depuis quand on y a 
mis la main (2) )). Il est évident que si les richesses minérales 
du Laurion n'avaient été mises au jour que dans les premières 
années du V« siècle, Xénophon, qui écrivait moins de 150 ans 
après, n'aurait pas ignoré la date d'un événement si important 
pour son pays. Au contraire, il s'étonne qu'il n'y ait ni légendes, 
ni traditions qui se rapportent aux origines de l'exploitation, et 
n'en voit d'autre motif que l'ancienneté même du travail, il 
convient, pour d'autres raisons, d'ajouter foi à sa parole, et l'on 
peut s'expliquer pourquoi les mines du Laurion, dont la décou- 

(1) Hérodote, Vil, 144; Aristote, Constitution d'AthèneUf 47. 

(2) Xénophon, RevenuSf IV, 2 : Oùxoiîv oti uikv Tràvu TuaXaià Êvepya e^f i 
Tcaci (ja^péç* oùoelç youv oùSe TueipotTai Xé^eiv aTcb tcoiou ^pôvou èTrej^sipiQÔTi. 
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verte remonte à une époque reculée, n'ont acquis qu'assez 
tard une notoriété, que d'autres mines possédaient déjà depuis 
longtemps. 

La région fut habitée de très bonne heure, comme le reste 
de l'Attique et de la Grèce, par cette mystérieuse population 
que les anciens désignaient sous le nom de Pélasges, et à 
laquelle la science moderne attribue la civilisation dite Mycé- 
nienne. Voilà un premier point acquis aujourd'hui par des décou- 
vertes récentes. On a trouvé, en 1890, sur le pic de Thoricos, des 
édifices et des tombes qui ne laissent aucun doute à ce sujet. 
L'une de ces tombes, avec couloir et coupole, rappelle, par 
son plan et sa construction, les monuments de la ville haute à 
Mycènes. Les vases et les objets divers en or, en plomb, en 
ivoire et en pierre, qui y furent recueillis, confirment cette 
manière de voir, et nous avons là une preuve matérielle qu'à la 
seconde époque de la civilisation Mycénienne, des Pélasges 
étaient étë^blis sur le bord de la baie de Thoricos (1). Plus loin 
dans le Sud, j'ai retrouvé dans le haut de la vallée Botzaris, un 
fragment de mur polygonal,dont l'appareil est le même que celui 
du rempart pélasgique de l'Acropole (2). J'ajouterai que dans les 
environs immédiats de cette ruine,*sur une plate-forme recouverte 
depuis par les alluvions, on peut relever les vestiges de cons- 
tructions plus considérables (fig. 26) et à peu près du même âge. 
Ce n'est pas qu'il puisse venir à l'esprit de comparer ces restes 
modestes aux monuments grandioses de Mycènes et de Tyrinthe. 
A coup sûr, les chefs et les tribus, qui occupèrent le Laurion, 
n'avaient point la puissance ni le nombre des seigneurs et des 
peuples de l'Argolide, mais ils n'en étaient pas moins de la 
même race, et vivaient à la même époque. Or, on se demande, 
à la vue de cette contrée aride, de ces pentes ou de ces plateaux 
stériles, où une chélive végétation naturelle lutte pour vivre, ce 
qui pouvait y attirer cette population. Sans doute, les troupeaux 
des bergers primitifs trouvaient là, comme ceux des Vlaques de 
nos jours, de maigres pâturages,des ka/oLTKxi qui n'avaient d'autre 
valeur que leur étendue. Cela suffit-il à expliquer la présence 

(1) Staïs, dans les IIpaxTixà de la Société Archéologique d'Athènes, 1893 
(parus en 1895), p. 12-17. M. Staïs affirme (p. 15) même qu'il a retrouvé sur 
le sommet de la colline les ruines d'édifices plus anciens encore que les édiOces 
Mycéniens. Voir aussi du même auteur, dans r'E^7|(JL£p(ç 'Ap^^aioXoyixi^ de 
1^, pp. 221-234, une seconde étude sur les ruine« de Ti^ioricos. 

(2) Voir fig. 21. 
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de deux groupes au nioias de Pélasges dans up pays peu propice 
à une occupation permanenteV 

De même, si l'on De considère que les ressources agricoles de 
la rëgioD, il y a quelque difficulté à comprendre que les PbéDi- 
cienss'y soieutétabliSiSinoD à demeure, du moins passagèrement, 
pour y faire le commerce. De cette venue des peuples navigateurs 
au Laurion, les preuves, sans doute moins positives que celles 
que les Pélasges ont laissées derrière eux, sont encore assez 
fortes pour qu'on y puisse ajouter foi. A quelques lieues à peine 




dans le Nord, se trouve Marathon (1), dont le nom est celui de 
tant d'autres établissemeats phéniciens ; plus près eocore, c'est 
BrauroD, où l'on adorait Artémis Brauroaia, culte dont l'ori- 
gine phénicienne n'est point contestée (2). Sur le rivage occiden- 
tal, à deux kilomètres des collines lauriotiques, à l'entrée du 
golfe Saint-Nicolas, se dresse l'Ile Éléoussa, où l'on place une 
Astypalée dont la fondation remonterait aux Phéniciens (3). 
Au Sud, le dëme de Sounion avait pour héros patronymique 
Sounios, père de Siphnos (4). Or, Siphnos, dont l'étymologie 



(1) V. Bérard, De rorigint-dts Cultes Aretutiens, p. iS; Annales <U Géogra- 
phie, <S]umetl89e, p. 419. 

(2) Bérard, loe. cit., p. 132. 

(3) Bérard, Annales de Géographie, 15 avrU 1S95, p. 881-282. 

(4) St«pliaD« de Byiaoce : à:to £i(pvou toù Houvfou. Ct. Bârard, ibid. p. 2M. 
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sémitique est admise, avait vu ses mines d'argent exploitées dès 
le début par les Phéniciens (1); ce lien de parenté mythologique 
entre Siplinos et Sounios ne semble-t-il pas indiquer qu'au 
Sounion aussi les mêmes hommes s'étaient établis? Enfin, v si la 
légende d'Hélène sur les c6tes de Laconie rappelle le souvenir 
d'un temps où l'Ile de Cranaé, avec son temple d'Aphrodite, était 
un entrepôt où les Pfiéniciens cachaient les femmes enlevées 
avec les autres produits de leurs trafics et de leurs rapines (2), a 
n'en pouvons- nous pas dire autant de l'Ile d'Hélène (aujourd'tiui 
Makronisi), située à deux: milles de la côte orientale du Laurion ? 
C'est dans cette tle que les anciens faisaient passer Paris et 
Hélène dans leur fuite rapide loin de Lacédémone (3), D'après 
ces indices, il semble difficile de ne pas admettre que les 
Phéniciens, au temps où leurs navires sillonnaient tous les para- 
ges de la mer Egée, débarquèrent sur les rivages du Laurion. 

Si les Phéniciens s'étaient ainsi établis au Nord et au Sud, à 
l'Est et à l'Ouest du Laurion, ce n'était pas sans doute pour tra- 
fiquer d'objets quelconques avec les indigènes. Cette partie de 
l'Attique ne saurait défrayer un commerce de quelque importance 
avec les rares et médiocres produits de ses champs ou de ses 
pâturages. Quelques sacs d'orge, quelques douzaines de chèvres 
ou de moutons ne pouvaient sutlire à alimenter des marchés 
aussi nombreux et aussi rapprochés les uns des autres. Il faut 
donc supposer que les Phéniciens avaient quelque raison parti- 
culière de multiplier leurs comptoirs sur un si petit espace. 

J'aurais quelque peine à imaginer que les hommes qui décou- 
vrirent ou connurent toutes les mines du monde méditerranéen, 
des rives du Pont au détroit de Gadès (4), aient laissé échapper 
celles du Laurion, si voisines du rivage et sur un passage aussi fré- 
quenté de tous les marins qui naviguent dans l'Archipel. Pareille 
négligence serait incroyable de la pari de gens si avisés et i 
âpres au gain, qui surent garder si longtemps le monopola[ 
.du commerce des métaux. Vuyez-les à l'œuvre en 1 
raconte qu'en dépit des masses considérables d'argent u 
la nature semblait k plaisir étaler aoualssi 
ceux-ci en ignoraient la valeur, 



(1) H. Uwy, Die temittichi' Fremdiet. 

(2) CurtiuB, HUtoire Orte^iue, I, p. I7 

(3) Strabon, IX, 1, 22. 
(4} Uejer, Ge»ehicMe de$ Alterl 
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dans le pays, firent leur profit de cette heureuse ignorance, et ils 
achetèrent à un prix dérisoire des quantités considérables du pré- 
cieux métal. Ce trafic dura longtemps, et Diodore, qui nous rap- 
porte cette histoire (1), y voit le point de départ de la richesse et 
de la puissance phénicienne. Mais, à si bonne école, les Celtibères 
ne manquèrent pas d'apprendre le prix de l'argent, et se mirent 
à l'exploiter en forme et régulièrement. Il semble que les faits 
viennent confirmer le récit de l'historien. On a retrouvé dans la 
région d'Huelva, les traces d'une exploitation très primitive de 
l'âge de la pierre polie (2). Dans les lits des scories anciennes, 
au-dessous de la couche romaine datée par des médailles, on 
retrouve la couche carthaginoise, qui repose elle-même sur un 
fond plus ancien, où Ton a découvert des outils de pierre polie. 
Ailleurs, les Phéniciens travaillent de leurs mains. Dans l'île de 
Thasos, au dire des anciens, ils furent les premiers qui mirent 
en exploitation les mines d'or qu'elle renfermait. « Les mines 
phéniciennes sont dans l'île même, entre les lieux qu'on appelle 
Ainyros et Koinyras, vis-à-vis Samothrace: c'est une haute mon- 
tagne bouleversée par les fouilles (3). » Delà,ils passèrent dans le 
continent, fondèrent un comptoir à Galepsos, et tirèrent du 
Pangée des métaux précieux. Ainsi en Espagne, ils apprennent 
aux habitants la valeur des métaux et la méthode pour les trai- 
ter ; à Thasos, ils exploitent directement les gisements aurifères. 

Pourquoi le Laurion aurait-il échappé à leurs investigations? 
De la mer même, la présence des gisements métallifères cachés 
dans les flancs des collines devait frapper leur œil expérimenté: 
elle se trahit trop visiblement par les tons rougeâtres qui tein- 
tent les lignes d'affleurement des contacts, partout où elles appa- 
raissent. Il se peut aussi que les Phéniciens aient trouvé entre 
les mains des indigènes du pays, des fragments de minerais ou 
même de métaux qui attirèrent leur attention sur le voisinage 
des mines. Mais à coup sur, il serait très surprenant qu'ils ne 
les eussent point connues. 

Maintenant, qu'ils aient, comme à Thasos, découvert eux- 



(i) Diodore, V, 35. Le récit de Thistorien, bien qu'entaclié de détails fantai- 
sistes, a un fond de vérité fort intéressant. La méthode commerciale des Phéni- 
ciens y est décrite avec précision et beaucoup de vraisemblance. 

(2) De Launay, Annales des mines, VIII' série, t. XVI. p. 428. 

(3) Hérodote, II, 44, VI. 46-47 ; Cf. Pausanias, V, 25. Conze, Reise aufd, lus, 
d. Thrakischen Meeres, p. 29-30. 
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mômes les gisements du Laurion, ou qu'ils aient, comme en 
Espagne, profité du labeur des premiers habitants, c'est ce que 
l'on ne saurait décider (1). L'examen des travaux de mines nous 
a montré les traces d'une exploitation très primitive et très gros- 
sière : les fossés, les trous et les cavernes qui sillonnent les col- 
lines Lauriotiques sur toute la longueur du versant oriental, 
nous apparaissent comme l'œuvre de mineurs très ignorants et 
très inhabiles, A n'en pas douter, il y faut reconnaître la main 
d'ouvriers qui ne connaissaient ni la nature des minerais, ni 
les méthodes d'une exploitation quelque peu savante. Mais rien 
ne nous indique que ces tentatives maladroites de la première 
heure soient dues aux Pélasges ou aux Phéniciens. Nous ne 
pouvons pas ici, comme on l'a fait en Espagne, étudier les 
couches superposées des scories antiques; un pareil examen 
n'aurait aucune valeur, puisque nous savons de source certaine 
que ces scories ont été reprises et refondues par les anciens eux- 
mêmes (2). Je n'ai point entendu dire qu'on ait jamais trouvé 
sur un point quelconque du pays des instruments de pierre 
analogues à ceux d'Espagne. Enfin, la science des mines 
antiques n'est point assez avancée pour qu'on puisse de l'examen 
des travaux tirer des conclusions aussi précises. Ce qu'on peut 
affirmer, c'est que les travaux de cette première période sont 
fort anciens, et que la longue série des travaux ultérieurs oblige 
à les reculer très loin dans le passé. Et si l'on admet que les 
Phéniciens ont dû passer au Laurion, il n'y a pas de raison pour 
nier que cette exploitation primitive ne soit contemporaine de 
leur séjour dans le pays. Si chère qu'ait été dans la suite aux 
Athéniens la tradition de leur autochtonie et l'originalité de leur 
civilisation, il est très probable que leurs ancêtres ont appris 
des étrangers l'art des mines et de la métallurgie, comme ils en 
avaient reçu des cultes et des divinités. 

C'est aux Phénicieos de préférence que j'attribuerais sinon 
la découverte, au moins la première utilisation des mines 
du Laurion. Il semble, par tout ce que nous savons d'eux, qu'ils 
soient désignés pour cette œuvre, beaucoup mieux que les 
marins Cretois, Ioniens et Lyciens qui débarquèrent après eux 
sur la côte orientale de TAttique (3). Ces étrangers, dont nous 



(1; Meyer, Gesch, desAUerthums, II, p. 156. 

(2) Strabon, IX, 1, 22. 

(3) MûUer, Dorier, I, p. 230. 
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ne connaissons guère l'histoire, s*établirent-iis plus ou moins 
longtemps dans ces parages, et prirent-ils la succession commer- 
ciale et industrielle de leurs devanciers? Nous Tignorons, et 
pour de longs siècles, tout ce que Ton peut dire du Laurion, 
c'est qu'il ne fut point abandonné. Parmi les douze villes qui se 
partageaient l'Attique avant le a synoecisme » de Thésée, on 
relève le nom de Thoricos (1); cette occupation permanente de 
la région des mines permet de supposer que la seule richesse 
véritable du pays ne tomba pas dans l'oubli. Après la constitu- 
tion de l'Etat Athénien, il en fut sans doute de même, et l'exploi- 
tation du Laurion se poursuivit lentement, pauvrement, sans 
donner encore les brillants résultats qui devaient plus tard en 
établir la renommée parmi les Grecs. 



Il n'y a pas à s'étonner que les anciens ne disent rien de ces 
obscurs commencements du Laurion, alors qu'ils nous font 
connaître ceux des mines de Thasos ou d'Ibérie. Il est clair 
qu'ils n'ont conservé de souvenir que des mines qui, par l'abon- 
dance de leur production en ces siècles lointains, avaient frappé 
leur imagination. Que les poèmes homériques relatent le nom 
de la ville d'Halybé, « qui donne naissance à l'argent (2) » et ne 
fassent pas mention du Laurion, je ne vois rien là de surprenant, 
si, comme le donne à penser une heureuse hypothèse, il s'agit 
ici des mines d'Espagne (3). Pendant longtemps, le Laurion ne 
pouvait pas non plus lutter de richesse avec les mines de Lydie, 
qu'Hérodote considère comme l'Eldorado de son temps (4), ni 
même avec celles de Thasos ou de Siphnos qui, au VI® siècle, 
étaient en plein développement (5). 

Il y avait d'ailleurs de cette infériorité momentanée des mines 
attiques une raison positive qui nous explique le silence des 
anciens à leur sujet. La disposition des gisements est telle que 
les plus riches ne sont pas ceux qui pouvaient être atteints les 
premiers. La règle au Laurion, à de très rares exceptions près, 

(1) Strabon, IX, 1, 20. Cf. Kuhn, Ueberdie Entslehung der Stàdte der AUen, 
p. 182. 

(2) Iliade, II, 857 : TtjXôôsv e; 'AXuê-ri;, oôev àp^ùpou ecrri YeveôXTj. 

(3) Sur cette interprétion du texte homérique, v. Th. Reiuach, Revue celtique^ 
XV, 1894, p. 209-215. 

(4) Hérodote, VII, 28. 

(5) Hérodote, II, 44 ; III, 57-58 ; VI, 46. 
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est que les gisements du premier contact, c'est-à-dire les plus 
apparents et les moins profonds, sont beaucoup plus pauvres 
que ceux du troisième. Songeons que les amas les plus abon- 
dants gisaient au cœur même de la région minière, sous une 
couche de terrain dont l'épaisseur dépasse en certains points 
100 mètres, bien plus, qu'ils étaient dissimulés sous une série de 
strates dont la succession et le nombre ne pouvaient être déter- 
minés qu'à la longue, par des observations multipliées. Il fallut 
donc des siècles de recherches et d'efforts pour en soupçonner 
l'existence et en atteindre le niveau. Ce que les Phéniciens ou 
les Pélasges connurent et exploitèrent de ces mines, et ce qui 
après eux défraya le travail des mineurs jusqu'à la fin du Vl« 
siècle, ce sont les minerais du premier contact, minerais très 
mélangés, très impurs et à faible teneur d'argent. Les travaux 
que nous avons classés d'après leur aspect technique dans 
la première et dans la seconde période de l'exploitation, 
n'ont certainement pas fourni une masse considérable de métal 
précieux, d'autant plus que la métallurgie du plomb et de l'argent 
ne devait pas encore avoir atteint une grande perfection. La pro- 
duction des mines attiques pendant les premiers siècles ne jeta 
donc pas dans la circulation une quantité d'argent qui pût riva- 
liser avec les riches revenus des mines d'Asie ou d'Espagne. 
Dans ces conditions, on s'explique le silence que les anciens ont 
gardé sur le Laurion, peu connu en dehors du cercle étroit des 
populations qui Texploitaieut. Qui donc aujourd'hui, sinon les 
spécialistes, cite comme mines d'argent celles de Chalanche, dans 
l'Isère, ou celles de Konsberg en Norwège? Ces noms ont-ils la 
notoriété du Mexique ou du Nevada? 

Il y a plus : non seulement le Laurion n'eut point la renommée 
de Thasos ou de Siplmos, mais encore la rivalité de ces mines 
gêna le développement des mines attiques. Une infériorité écono- 
mique vint s'ajouter à la pauvreté première de ces gisements. A 
Thasos, les mines découvertes et exploitées par les Phéniciens, 
furent reprises par les Pariens qui vinrent s'établir dans l'île à 
la fin du Vin® siècle (1). On considère comme un témoignage 
de la prospérité de l'île aux VIP et VI® siècles, la foule de 
monnaies antiques que l'on retrouve si nombreuses dans toute 
la Thrace (2). De même Siphnos, dès le VI® siècle, retirait de ses 

(1) Hérodote, II, 44: Vï, 46; Strabon, X, 5, 7 ; Pausanias, X, 28. Voir G. Perrot, 
Mém. sur Thasos, p. 12. 

(2) Perrot, Ibid., p. 21. 
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mines d'or et d'argent de tels bénéfices, que ses habitants éle- 
vèrent à Delphes un magnifiqua trésor avec la dîme de leurs 
revenus. Cette richesse leur attira même vers 524 une mauvaise 
affaire : des flibustiers samiens leur imposèrent une amende de 
100 talents (1). 

Ces deux îles furent donc, pendant deux siècles environ, les 
actives pourvoyeuses du monde grec en argent ; d'autre part, 
le commerce très prospère des cités Ioniennes, d'Egine, de 
Corinthe, de Chalcis, allaient en chercher dans des parages plus 
lointains. C'est ce qui nous explique la préférence que les 
villes grecques,presque dès les débuts de leur monnayage, mani- 
festèrent pour l'argeot. Mais en môme temps, cette redoutable 
concurrence ne pouvait que nuire au Laurion, dont la production 
plus lente, plus coûteuse, le mettait vis à-vis de ses rivales dans 
une infériorité marquée. De même de nos jours, l'énorme pro- 
duction des mines des Etats-Unis déprécie l'argent, et, sans 
parler des autres inconvénients de cet afflux de métal précieux, 
gêne ou arrête la marche des mines moins favorisées. Pour ces 
raisons, il est aisé de comprendre que les mines de TAttique 
n'aient livré qu'assez tard les richesses qu'elles recelaient, et 
l'on peut dire que ce retard fut heureux pour Athènes, qui y 
trouva, à une époque critique, des ressources inespérées. 

Je crois cependant qu'en dépit de ces difficultés à la fois maté- 
rielles et économiques, le Laurion, vers la fin du VI® siècle, 
entra dans une période d'activité jusqu'alors incoonue. Diverses 
raisons nous le donnent à penser. D'abord, il est impossible que 
l'emploi de plus en plus répandu de la monnaie d'argent n'ait 
pas exercé à la fin une heureuse influence sur le développement 
de l'industrie minière en Attique. Si, avant les réformes de Solon, 
Athènes laissa circuler chez elle les monnaies d'Egine à étalon 
d'argent, et, après cette date, des monnaies d'Eubée, d'argent ou 
d'électrum, il n'en est pas moins probable que Solon fit frapper 
des monnaies nationales (2), et plus tard Hippias, le dernier 

(1) Hérodote, IIÏ, 57-58. 

(2) Voir sur cette question controversée des premières monnaies à Athènes, 
Gilbert, Neue Jarbiicher f. Philologie und Paedagogik, 1896, pp. 537-544. 
Diverses opinions ont été soutenues par Barclay V. Head, Greek coins, Àttica^ 
p. XV etsuiv. — Fritze,Zeitsch, Num. von Sallet, 1895, p. 142 et suiv. — Hulstch, 
Griechische und Rômische Métrologie, p. 220. — Imhoof-Blùmer, Monalsb, d, 
Berl, Akad., 1881, p. 656. Voir E. Meyer, Geschichte des Alterlhums^ II, p. 651. 
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des Pisistratides, introduisit de nouveaux types dans le mon- 
nayage d'Athènes. Pour ce monnayage officiel et national, l'Etat 
devait, au VI® siècle, sp procurer aux meilleures conditions pos- 
sibles le métal nécessaire à la frappe. Si abondant qu'il fût dans 
le commerce, si productives qu'aient été pendant le VP siècle 
les mines de Tliasos et de Siphnos, Athènes n'en devait pas 
moins l'acheter aux prix et cours reçus en Grèce à cette 
époque, si elle ne pouvait pas se le procurer autrement. Dans 
ces conditions, le Laurion devait acquérir une valeur nouvelle, 
et attirer l'attention de tous les citoyens. Il y avait désormais un 
intérêt tout particulier à pousser l'exploitation des mines avec 
ardeur, puisque l'on avait sous la main le métal que l'on était 
jusque-là obligé d'acheter à des étrangers, et dont l'importance 
augmentait chaque jour avec le développement du commerce et 
de l'industrie. L'usage de la monnaie d'Etat ne put manquer de 
favoriser la recherche des gisements argentifères. 

Il semble qu'on trouve dans les textes anciens la trace de 
l'importance nouvellepriseparlesminesdu Laurion. Les anciens 
donnent en effet à entendre qu'au temps de Pisistrate les revenus 
du Laurion constituaient déjà une ressource considérable pour 
la tyrannie. Hérodote dit que Pisistrate « assura son autorité 
grâce aux mercenaires et aux sommes d'argent qu'il tirait soit 
de l'A ttique, soit du Strymon (1) ». Aristote rapporte aussi que le 
tyran s'était enrichi au Mont Pangée (2). On a vu dans le premier 
de ces passages une allusion aux revenus que le Laurion pouvait 
fournir à Pisistrate ; et cette hypothèse serait confirmée par 
ce fait que sous le tyran la dîme fut diminuée, au dire de Thu- 
cydide, et tomba de 10 % à 5 % (3). Les produits des mines, 
autant que l'accroissement des revenus du sol par suite de la 
protection accordée à l'agriculture, auraient permis ce dégrève- 
ment sans porter préjudice au trésor. A Thasos, de même, les 
habitants étaient exempts d'impôts, les revenus des mines suffi- 
sant à payer toutes les dépenses de l'Etat (4). 

Il serait cependant imprudent d'affirmer, sur d'aussi vagues 

(1) Hérodote, I, 64 : IleKTtdTpaTo; Ippi^wciE T7]v ruoavvioa e7rtxoupoi(7i re 
7CoXXoï(7i xal yCp7)(ji.àTa)v duvoBoidt, twv (/.kv àuTOÔev, Ttov S'aTub STpu[/.6voç 

TCOTajXOU (TUVlÔVTWV. 

(2) Aristote, Const. d'Alhènes^ 15 : naûY|XÔ£v sic toÙç Tcepi nayYaiou 

TOTTOUÇ, OÔeV ^p7)[/.aTt(7à}JL£V0Ç Xal (TTpaTtOJTaç (Jl.l(7ÔW(7X{A6VOÇ. 

(3) Thucydide, VI, 54. 

(4) Hérodote, VI, 46. 
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indices^ que le Laurion, dans la seconde moitié du VP siècle, 
joua le même rôle à Athènes; nous ne savons rien de tout cela 
d'une façon précise, et tout ce que l'on peut avancer avec certi- 
tude, c'est que l'exploitation des mines participa aux progrès 
généraux de l'industrie et du commerce qui caractérisent à 
Athènes la fîn du YI® siècle. 



II 



Grande époque du V et du IV siècles. 



Il est en efiet hors de doute que la prospérité des mines du 
Laurion avant les guerres médiques, ne fut que la récompense 
de longs efiorts et le résultat des progrès décisifs précédemment 
accomplis. Poursuivant leurs laborieuses investigations, les 
mineurs avaient exploité le premier contact sur une grande éten- 
due; petit à petit, ils y avaient pénétré en profondeur et trouvé 
des gisements de plus en plus abondants. D'un autre côté, leurs 
procédés techniques se perfectionnaient ; le puits vertical ajouté 
aux galeries, devenait pour la mine un organe essentiel, et faci- 
litait les recherches nouvelles. Enfin, la connaissance des lois de 
gisements se précisait; le moment vint où l'idée qu'au-dessous du 
calcaire moyen pouvaient se rencontrer un autre schiste et ensuite 
un autre calcaire se fit jour dans les esprits. Les mineurs décou- 
vrirent ainsi les indices d'un contact nouveau, dans les districts 
de Mégala Pevka et de Berzéko. Leur curiosité une fois attirée de 
ce côté du Laurion, où leurs prédécesseurs, uniquement préoc- 
cupés de suivre des affleurements si apparents du versant orien- 
tal, n'avaient jamais soupçonné l'existence de richesses miné- 
rales, ils s'avancèrent vers le Nord, et chaque jour amena des 
trouvailles plus productives. 

Si nous croyons que ces progrès décisifs de l'exploitation datent 
du temps des Pisistratides, c'est qu'à notre avis il faut attribuer 
au commencement du V® siècle la découverte des grands gise- 
ments du troisième contact, et que, par conséquent, il convient de 
placer avant cette date les travaux qui, sans doute, préparèrent 
la découverte. « Sous l'archontat de Nicomédès (484-483 av. 
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J.-C), nous dit Aristote, on découvrit les mines de Maronée et 
l'Etat retira cent talents des travaux (1). » Cet événement impor- 
tant est confirmé par le témoignage d'autres auteurs, qui, sans 
être aussi précis, nous apprennent qu'avant la guerre d'Egine, 
les Athéniens tirèrent de très forts revenus du Laurion, et les 
consacrèrent, sur le conseil de Thémistocle, à la construction 
d'une flotte (2). C'est la première fois que le nom du Laurion 
apparaît dans l'histoire d'Athènes. Il convient donc de détermi- 
ner exactement la portée des renseignements qui nous sont 
fournis à ce sujet. 

Ecartons d'abord une hypothèse qui pourrait se présenter à 
l'esprit de quelques-uns et qui ne nous parait point fondée. Je ne 
crois pas que, dans la phrase d'Aristote, le nom de lieu Mapwveia 
soit l'équivalent de Aaùptov, et qu'on puisse dire par conséquent 
que c'est en 484 que furent découvertes les mines du Laurion. 
Pour accepter cette opinion, il faudrait d'abord rejeter le témoi- 
gnage de Xénophon sur la haute antiquité de l'exploitation des 
mines (3). Est-il admissible que cet historien se soit trompé si 
gravement sur un fait de cette importance, et qu'il ait ignoré 
un événement auquel ses concitoyens attribuaient l'origine delà 
grandeur maritime d'Athènes? Si défavorable que soit le juge- 
ment qu'on puisse porter sur la moralité politique de Xénophon, 
rien ne nous autorise à lui imputer une si grossière ignorance. 
D'un autre côté, à supposer même que l'histoire des origines du 
Laurion, telle que nous venons de l'esquisser, ne soit qu'une 
hypothèse dont il n'y ait pas à tenir compte, il est impossible 
que les mines aient produit du premier coup la masse de métal 
précieux que suppose la somme de cent talents encaissée en 484 
par le Trésor public (4). Pour quiconque a visité la contrée, 
il est invraisemblable qu'une telle production soit le fait de 
gisements quelconques et spécialement de ceux du premier 
contact. La quantité de minerai , dont les anciens avaient 



(1) Aristote, Consl. d'Athènes, 22 : «"Etei 8e TptTO) |X£Tà raura Ntxo[/,7]8ou; 
àp^ovTOç, (oç scpàvY) rà [xeTaXXa rà èv Mapwvsix xaî izt^uyiyeTO ty^ ttoXei 
riXavTa exarbv Ix twv ep^wv, lUjxpouXeuovTwv tivwv tû 57](ji.a> StavEiuiadôai 
TO àpyiiptov, 0£{xi(ItoxXt|ç IxcaXudev. » 

(2) Hérodote, VII, 144. Thucydide, I, 14. Diodore, XI, 41, 43. Polyen, I, 30, 5. 
Plutarque, Vie de Thémistocle, 4. Cornélius Nepos, Vie de Thémistocle, 2. 

(3) Xénophon, Revenu.^. IV, 2. 

(4) Voir plus loin, p. 190. 
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besoin pour arriver à des receltes aussi fortes dans une seule 
année, ne se rencontre pas ailleurs que dans le troisième contact. 
On ne peut nier d'autre part, à étudier les travaux sur le terrain, 
que ceux qui ont eu pour objet Texploitation de ce troisième 
contact, ne soient les derniers en date, et Ton se rend compte 
que tous ceux qui les précédèrent ont demandé, pour leur exé- 
cution, un laps de temps considérable. Enfin, ce serait accuser 
Aristote d'une imprécision de langage dont il n'est pas coutu- 
mier, que de croire qu'il ait écrit sans raison Maronée à la place 
de Laurion. Nous savons, en eflfet, par ailleurs, qu'il existait au 
Laurion un bourg qui portait ce nom ; par exemple, un Athénien, 
nommé Pantainétès, avait au dire de Démosthène,vers 347, un ate- 
lier de 30 esclaves à Maronée (1). 11 faudrait admettre qu'Aristote 
preud la partie pour le tout, et désigne la région entière par le nom 
d'un village particulier : ce serait le seul exemple d'une semblable 
anomalie. Pour ces raisons, il faut entendre par (( découverte 
des miues de Maronée », la découverte d'un groupe spécial de 
gisements situés à Maronée et, en conséquence, il est impossible 
de fixer à l'année 484 la date de la découverte du Laurion, qui 
est certainement d'un âge beaucoup plus reculé. 

Pouvons-nous préciser davantage et retrouver sur les lieux 
mêmes l'emplacement de Maronée? Remarquons d'abord que 
les cent talents (590.000 francs), que l'Etat recueillit sous l'ar- 
chontat de Nicomédès,semblent avoir été une aubaine inattendue 
et qui dépassait de beaucoup les revenus ordinaires des mines ; 
telle est du moins l'impression qui se dégage des textes. Le rap- 
prochement que fait Aristote de la mise au jour des gisements de 
Maronée et de la somme totale des revenus en est une première 
preuve. Le fait que Thémistocle détourna ses concitoyens de se 
partager ce bénéfice, le donne aussi à penser : si ce n'était pas 
là une plus-value exceptionnelle, pourquoi aurait-il choisi cette 
année plutôt qu'une autre pour proposer de consacrer les revenus 
des mines à la construction des vaisseaux de guerre? Voilà donc 
une production abondante et inespérée, qui suppose l'exploi- 
tation d'amas très riches et très étendus. Or, on ne voit guère au 
Laurion, dans les travaux anciens, de gisements qui aient eu 
plus d'importance que ceux de la région de Camaréza. 11 y a là, 
à la base de puits antiques très nombreux (aujourd'hui Puits 

(1) Démosthène. XXXVII, 4. 
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Serpieri, Puits Francisque, Puits Jean-Baptiste) d'énormes vides 
creusés par les mineurs Athéniens. Ces cavités, ménagées dans 
le calcaire inférieur du troisième contact, ont des dimensions 
considérables : certaines d'entre elles pouvaient contenir, à sup- 
poser même qu'elles n'aient point été complètement remplies par 
la minéralisation, plus de 100.000 mètres cubes de minerai. Elles 
ont été parfaitement vidées par les anciens, qui semblent les 
avoir attaquées par différents points à la fois. De plus, au-des- 
sus, dans ce qu'on appelle le contact subordonné, les mineurs 
ont très soigneusement exploité des veinules de galène argen- 
tifère, enclavées dans les feuillets du schiste et du calcaire 
schisteux. Encore aujourd'hui, en dépit du travail acharné 
de l'antiquité, c'est dans cette région qu'on a trouvé les 
masses de galène les plus abondantes et les plus pures. « Dans 
» ce troisième contact, les minerais de plomb sous toutes les 
» formes se rencontrent abondamment et sont riches en argent, 
» leur teneur s'abaissant rarement au-dessous de 2 kilogrammes 
)) à la tonne de plomb (1) ». S'il y a eu au Laurion des gisements 
capables de donner à l'improviste des revenus très considérables, 
ce sojit à coup sûr ceux-là qui, par leur qualité et leur puissance, 
l'emportaient sur tous les autres. Aussi, suis-je convaincu que 
c'est dans ces amas de premier ordre que débouchèrent les 
mineurs en Tan 484. Ainsi s'expliquerait Taccroissement subit 
des revenus du Laurion sous Tarchontat de Nicomédès. 

Pour confirmer cette manière de voir, il n'est pas impossible 
de démontrer par les textes, que Maronée devait être située 
quelque part dans cette partie centrale de la région minière. 
Xénophon, dans les Ilevenus, conseille aux Athéniens, pour arrê- 
ter en cas de guerre les incursions des ennemis, d'élever entre 
Anaphlystos et Thoricos, au milieu de l'espace qui les sépare, 
une troisième forteresse « sur le point le plus élevé de Bésa (2). )) 
Nous pouvons conclure de là que le dème de Bésa était placé 
entre les dèmes d'Anaphlystos et de Thoricos, et que la ville se 
trouvait à peu près dans le district désigné aujourd'hui sous le 
nom de Syntérini. C'est bien là en effet que se croisaient dans 
l'antiquité comme aujourd'hui les diverses routes qui parcou- 
raient le Laurion ; c'est là que se dressent les hauteurs culminan- 
tes du pays, et le choix de ce point comme forteresse était judi- 

(1) fluet, le Laurioriy dans les Mémoires de la Sociét'^. des Ingénieurs 
civils, 1879, p. 745. 

(2) Xénophon, Revenus, IV, 44. 
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deux (1). L'aspect des lieux confirme cette identification. Sur le 
plateau, au pied du versant occidental du petit Ripari, se cache 
un vallon circulaire, qui communique aisément avec Camaréza et 
avec la région du Nord, à mi chemin exactement d'Anaphlystos 
et de Thoricos; on y relève les traces nombreuses d'édifices an- 
tiques, ruines d*ateliers, vestiges de maisons, entrées de mines, 
orifices de puits; c'était à coup sûr un centre important d'activité 
minière et métallurgique, et je ne doute pas qu'il n'y faille 
reconnaître l'emplacement de Bésa. Le dème s'étendait au 
sud, au moins jusqu'à Camaréza, comprenant ainsi les grands 
vides dont nous parlons; on a retrouvé en efiet à Camaréza la 
borne d'une concession, dite *H;pat(rTtax6v, qui appartenait, d'après 
un fragment des registres des polètes, au dème de Bésa (2). Or, 
nous savons que Maronée, que l'on désigne aussi sous le nom 
de 'E7rl0pa(ruXXa) (du nom d'un monument élevé en l'honneur d'un 
certain Thrasyllos), faisait également partie du dème de Bésa (3). 
On peut donc sans invraisemblance placer Maronée à Camaréza, 
d'autant que l'on retrouve là aussi les restes d'établissements 
métallurgiques très importants. 

Ce seraient donc les gisements si vastes et si riches de la région 
de Camaréza que l'on aurait découverts en 484. Le premier 
mineur qui s'avisa de creuser un puits en ce point du plateau 
donna à Athènes le plus beau des trésors. Si telle est la vérité, 
il faut placer, avant le commencement du V® siècle, les premiers 
travaux d'approche du troisième contact, rejeter en arrière tous 
ceux qui par leur technique sont d'une époque encore plus 
reculée et dater des guerres médiques la troisième phase de l'ex- 
ploitation, caractérisée par l'exécution accomplie des puits et 
des galeries et en même temps par une intelligente sagacité 
dans la recherche des gisements. 



A partir de cette époque, le Laurion devint une ressource 
inépuisable pour le trésor d'Athènes et entra certainement 
dans une période de brillante prospérité. Ce n'est pas que 
nous puissions apporter les preuves précises de l'activité des 

(1) Voir plusloiD, p. 213. 

(2) CIA, II, 782 ft, 1. 14. 

(3) Démosthène, XXXVII, 4 et 25 : Cf. Hansen, De metaUis Atticis, p. 14. 
Eschine, I, 101. CIA, II, 780, 1. 5. Harporration, au mot kizX 0oa<juXXa>. 
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mines pendant le cours du V* siècle, en citant le chiffre de 
quelques-uns des revenus annuels ; il ne nous est pas donné de 
dire s'ils restèrent longtemps ce qu'ils avaient été sous l'ar- 
chontat de Nicomédës. Les historiens se taisent et nous ne 
retrouvons de traces du Laurion dans les textes qu'à la fin 
môme du V^ siècle, au moment où une crise redoutable va 
commencer. Mais il n'est guère douteux que les mioes n'aient 
suivi l'exemple du com merce et de l'industrie, qui firent d'Athènes 
au temps de Ciraon et de Périclès la plus riche des cités grecques. 

Quand Athènes eut un puissant empire et régna sur l'Archipel, 
les mines furent à coup sûr activement exploitées, parce qu'alors 
l'argent qu'elles produisaient trouvait partout de faciles débou- 
chés. Mais d'abord, l'ardeur patriotique qui anima les Athé- 
niens après les guerres médiques, communiqua aux travaux 
de mines une grande activité. Comme le remarque un histo- 
rien, « c'était faire œuvre de patriote que d'avoir des chan- 
tiers en exploitation, depuis que de la quantité d'argent ainsi 
extraite dépendait directement la grandeur croissante de la ville 
natale » (1). Une première flotte de cent trières avait été cons- 
truite avec les cent premiers talents de 484 (2). Il est probable 
que pendant les années suivantes, les revenus des mines 
furent encore consacrés, au moins en partie, à l'augmenta- 
tion de la flotte, et cela même après la bataille de Salamine. 
Diodore mentionne, pour l'année 477, un décret qui inscrivit 
parmi les dépenses régulières, la construction de 20 trières 
par an (3). Il est vrai qu'on croit généralement à une erreur 
de date de la part de cet historien (4). A tout prendre, cepen- 
dant, il est fort possible qu'il ait raison. En effet, les grands 
armements de 480, l'évacuation de l'Attique par ordre de 
l'Aréopage, l'invasion des Perses sous Xercès, et, après la 
bataille de Salamine, le séjour de Mardonius en Grèce, et 
la seconde occupation d'Athènes en 479 arrêtèrent certai- 
nement la marche de l'exploitation au Laurion. Il ne semble 
pas, il est vrai, que les Perses soient descendus au-delà 
de la Mésogée et qu'ils aient ravagé la région des mines ; 



(1; Gurtius, Histoire grecque, II, p. 2B1 (trad. Bouché-Leclercq) . 

(2) Hérodote, VU, 144; Aristote, Constitution d*Atliènes, 22; Plutarque, 
Thémistocle, 4 ; Polyea, I, 30, 6: Cornélius Nepos, Thémistocle, 2. 

(3) Diodore, XI, 43. 

(4) GurUus, Histoire Grecque, p. 261, notel (trad. Bouché-Leclercq). 
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mais la vie normale, par la présence de l'ennemi dans le 
pays, était suspendue là comme ailleurs. On remarque que 
les esclaves restèrent tranquilles pendant cette guerre (1). 
Ne serait-ce pas précisément un indice que les Athéniens 
les avaient retirés des mines et emmenés peut-être avec eux à 
Salamine et à Trézène? Lorsque les Athéniens rentrèrent chez 
eux, les travaux interrompus furent repris, mais par le fait de 
cette interruption forcée de plusieurs années, les revenus ne 
furent pas sans doute tout de suite aussi élevés que par le passé. 
C'est pourquoi on dut se borner à construire 20 trières. Il est 
encore possible qu'une partie des revenus ait été consacrée soit 
à la reconstruction des édifices publics et des temples que les 
Perses avaient détruits, soit aux fortifications du Pirée. 

Les années qui suivirent la guerre médique sont marquées par 
la fondation de l'empire d'Athènes et par l'organisation de la 
ligue maritime. C'est le moment où Athènes arrive à l'apogée de 
sa puissance et impose son autorité à l'Archipel. Mais il ne faut 
pas croire que les efforts des Athéniens n'aient pas eu d'autre 
but et d'autre résultat que de satisfaire leur orgueil et leur 
instinct de domination. Ils aspiraient non seulement à la supré- 
matie politique, mais encore à la suprématie commerciale (2). 
(( Notre République, dira plus tard Périclès, par l'étendue de sa 
domination, reçoit tous les trésors du monde; nous ne pro- 
fitons pas moins, pour notre jouissance, des productions des 
contrées étrangères que de celles de notre sol (3). » Grâce à 
l'empire de la mer, ce qu'il y avait de plus précieux en Sicile 
ou en Italie, les marchandises de Chypre comme de l'Egypte, de 
la Lydie comme du Pont, tout abondait à Athènes, et ce com- 
merce international lui valait des bénéfices considérables. C'est 
pour en acquérir le monopole, c'est pour s'assurer les débou- 
chés les plus vastes et les plus sûrs, que les concitoyens de 
Cimon et de Périclès imposèrent leur hégémonie à toutes les 
cités de la mer Egée, et débarquèrent sur tous les rivages de 
îa Méditerranée occidentale. Après la Thrace et Thasos, c'est 
l'Egypte qui reçoit la visite intéressée des flottes athéniennes ; 
un peu plus tard, c'est l'Eubée et Samos qui sont obligées de 



(1) Curtius, Histoire grecque, II, p. 284 (trad. Bouché-Leclercq). 

(2) Guiraud, De l'importance des questions économiques dans l'antiquité. 
Revue Intern. de VEnseig., XV, 1888, p. 225 et suiv. 

(3) Thucydide, II, 38. Cf. Isocrate, IV, 42 ; Xénophon, Rép, d'Athènes, II. 11. 
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se soumettre, et toutes ces expéditions, toutes ces conquêtes sont 
en partie faites pour satisfaire les intérêts des marchands du 
Pirée et d'Athènes. Le grand mouvement d'échanges qu'amenait 
un commerce aussi développé, exerça à coup sûr la plus heu- 
reuse influence sur l'activité du Laurion, pendant les cinquante 
années qui suivirent les guerres médiques ; l'argent en pre- 
mière ligne, si apprécié comme objet de trafic, le plomb et tous 
les autres produits des mines trouvaient partout un placement 
facile, d'autant que, par suite de circonstances diverses, le 
Laurion se trouva vers cette époque la seule mine où l'abon- 
dance des gisements pût répondre à l'ardeur des travailleurs : 
débarrassée de toute concurrence, elle eut à peu près le mono- 
pole de la production de l'argent dans le monde grec. 

En effet, des deux groupes principaux de mines à métaux 
précieux qui avaient précédemment gêné les progrès du 
Laurion, l'un avait cessé de produire, l'autre était tombé entre 
les mains des Athéniens. Pausanias nous rapporte que les 
Sipbniens avaient élevé au dieu de Delphes un riche trésor 
avec la dîme des revenus qu'ils retinaient de leurs mines ' 
mais, ajoute t-il, emportes par leur cupidité, ils négligèrent 
par la suite de payer le même tribut, et Apollon les punit 
en faisant pénétrer la mer dans leurs travaux ; c'est ainsi qu'ils 
furent privés de cette source de richesses (1). Ce conte revient à 
dire qu'à un moment donné les Siphniens, en poursuivant le 
minerai argentifère en profondeur, avaient atteint le niveau de 
la mer. Or, dans leurs mines comme dans celles du Laurion, les 
calcaires très fissurés laissent pénétrer les eaux de la mer, sur- 
tout au voisinage du littoral : il eu résulte que lorsque les 
gisements plongent au-dessous de ce niveau hydrostatique, il 
n'est plus possible de les exploiter. A quelle époque se produisit 
le ralentissement, sinon l'arrêt définitif, des travaux de mines à 
Siphnos, nous ne le savons pas exactement. Cependant Pausa- 
nias laisse supposer qu'il n'y eut pas un grand intervalle de 
temps entre la construction du trésor de Delphes et l'accident 
qui priva les Siphniens de la plus belle de leurs ressources. 
De plus, dans les listes des tributs payés au V® siècle par les 
villes delà Ligue Athénienne, Siphnos n'est portée que pour une 
somme assez faible : une première fois, elle est inscrite pour 3 
talents (17.700 francs) ; une seconde fois, en 425, pour 9 talents 

(1) Hérodote, III, 57-58 ; Pausanias, X, 11, 2. Cf. Xénophon, Revenus, I, 5. 
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(53.000 francs) (1). Ces taxes ne sont ni Tune ni l'autre très élevées, 
et ne correspondent pas à ce qu'on pourrait attendre d'une île, qui 
avait passé pour la plus riche de l'Archipel. Il est permis de con- 
clure de là qu'au V^ siècle, les mines de Siphnos avaient beau- 
coup perdu de leur valeur, si elles n'étaient pas encore totale- 
ment épuisées. A supposer que les tributs n'aient représenté 
que les revenus des mines, ce qui est peu probable, on voit 
qu'elles ne pouvaient guère rivaliser, par le chiffre de leur pro- 
duction, avec le Laurion. On remarque même que le souvenir 
des anciennes richesses de l'île s'effaça bien vite ; Xénophon 
semble ignorer qu'il y ait jamais eu des gisements argentifères à 
Siphnos (2), et plus tard, l'île devint de si mince importance 
qu'on la traitait, au temps de Strabon, de simple osselet (3). 

Pour les mines de Thrace et celles de Thasos, les Athéniens se 
préoccupèrent de bonne heure de s'en assurer la possession. En 
472, s'ils s'emparent de la ville d'Eion, c'est avec l'intention 
arrêtée de mettre la main sur la région du mont Pangée; ils 
s'enfoncent dans l'intérieur du pays, tentent de cerner le district 
des mines, et s'avancent jusqu'à Drabescos, où ils sont arrêtés 
par les Thraces réunis (4). De tout temps, les Thasiens avaient 
considéré toute cette côte de la Thrace opposée à leur île comme 
une dépendance naturelle de leur empire ; ils virent donc d'un 
mauvais œil l'installation des Athéniens sur un territoire qui 
leur appartenait. Toujours est-il qu'en 465, ils se détachèrent 
de la Ligue à l'occasion d'un différend qui s'était élevé au sujet 
des mines et des comptoirs qu'ils avaient sur le rivage Thrace(5). 
Après un siège de trois ans, Thasos dut capituler et livrer à 
Athènes les villes, les territoires et les mines qu'elle possédait en 
terre ferme ainsi que tous ses vaisseaux (6). Ces dures conditions 
montrent que les Athéniens surent profiter de l'occasion qui se 
présentait pour confisquer le commerce de la Thrace et les mines 
d'or du Pangée. Bien plus, il paraît démontré que les Thasiens 
furent même dépouillés de la propriété et de la jouissance des 
mines que renfermait leur île. En effet, d'après la liste des tri- 



(i) Boeckh, Staaishaush. der Ai/icner, IT, p. 79 et suiv. (édil. Fraenkel). 

(2) Revenus, I, 5. 

(3) S Ira bon, X, 5, 1. 

(4) Thucydide, I, 98. 

(5) Thucydide, 1, 100; Plutarque, Cimon, 14; Diodore, XI, 70. 

(6) Thucydide, I, 101. 



LE LAURION AU V® SIÈCLE 145 

buts du V* siècle, Thasos ne paya d'abord qu'une contribution 
de 3 talents. Vers 440, le tribut fut élevé à 30 talents. Boeckh, 
frappé par cette augmentation, a supposé qu'à la soumission de 
l'île révoltée, Athènes s'était attribué les droits que l'Etat avait 
sur les mines, et qu'elle ne les rendit à Thasos qu'au bout de 
trente ans (1). On a prétendu que cette augmentation du tribut 
thasien s'expliquait simplement par le fait que les Athéniens 
avaient rendu aux Thasiens une partie de leurs anciennes posses- 
sions sur le continent Thrace. Mais alors, si la République de 
Thasos, après la capitulation de 462, avait conservé la libre 
jouissance de ses mines propres, il faudrait admettre, en présence 
de ce chiffre de 3 talents, que ces mines étaient épuisées et ne 
rapportaient plus les sommes considérables du siècle précédent : 
la production en aurait baissé de 100 talents environ vers l'an 
500 à moins de 3 talents en 462 (2). Dans un cas comme dans 
l'autre, que les raines de Thasos aient cessé de produire autant 
que par le passé, ou qu'elles soient tombées, comme celles du 
Pangée, entre les mains des Athéniens, elles ne pouvaient plus 
faire concurrence au Laurion. Ainsi par la décadence de Siphnos 
et de Thasos, la situation économique se trouva heureusement 
modifiée pour les mines attiques : elles n'eurent plus de rivales 
à redouter dans le monde grec. Leur prospérité s'en accrut 
d'autant, et la suprématie commerciale et politique d'Athènes 
assura partout à leurs produits une prépondérance marquée. 

Enfin, nous avons une preuve de l'activité du Laurion dans l'acti- 
vité générale de l'industrie sous toutes ses formes à l'époque de 
Périclès. Cet homme d'Etat, on le sait, pensait que le régime 
démocratique était incompatible avec l'oisiveté, et s'était efforcé 
de procurer à tous les citoyens des ressources par le travail. Il 
disait que « s'il est honteux de ne pas avouer sa pauvreté, 
il est encore plus honteux de ne pas faire effort pour en 
sortir (3). » Aussi le voit-on, dans ses grandes constructions, 
réserver tout le travail aux hommes libres; pour la construction 
de l'Erechtheion, par exemple, on constate qu'il n'y a que des 
citoyens et des métèques qui y prennent part (4j. Dans ces condi- 



(1) Boeckb, Staats/iausk. der Alhener, \i, p. 3^ et suiv. Guiraud, Lapre» 
mière Confédération Athénienne, Annales de la Faculté de Bordeaux, 
1883, p. 216. 

(2) Hérodote, VI, 46. 

(3) Thucydide, II, 40. 

(4) CIA, I, 321, 324. 

10 
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tioDs, il est probable que Périclès ne négligea point le Laurion 
qui offrait un champ si vaste aux entreprises des Athéniens. A 
cette époque, précisément, les gisements les plus productifs 
étaient mis en exploitation. La plus riche des régions minérali- 
sées, celle du centre, s'étalait presque intacte sous le pic du 
mineur, protégée, comme elle l'avait été, contre toute attaque 
par des couches épaisses de terrains qui n*en laissaient pas 
soupçonner l'existence. Ce que Xénophon disait au milieu du 
IV' siècle de la richesse du Laurion, s'appliquait encore plus 
justement au Laurion de Périclès. « Les gisements argentifères, 
bien loin de diminuer, paraissent s'étendre toujours davan- 
, tage (1) )). Il y avait donc là des ressources presque inépuisables 
pour les travailleurs, si nombreux qu'ils fussent, et Xénophon 
ajoute, faisant sans doute allusion à Tépoque où nous sommes : 
(( Dans le temps où il y avait aux mines le plus grand nombre 
d'hommes^ nul n'a jamais manqué d'ouvrage, et, au contraire, 
la besogne excédait la proportion des ouvriers » (2). De même, 
quand Plutarque mentionne toutes les industries que l'heureuse 
ardeur de Périclès encourageait à prospérer de leur mieux, il n'a 
garde d'oublier celle des mineurs (3). Sans doute, la grosse 
besogne était faite par les esclaves, mais les hommes libres 
n'hésitaient pas à se livrer eux-mêmes aux rudes labeurs de la 
mine. Ils avaient d'ailleurs, à côté du labeur manuel, ample 
matière à occupation. Ne fallait-il pas guider les recherches des 
esclaves, surveiller leurs équipes, éviter par une attention cons- 
tante les dommages et les pertes qu'une exploitation mal dirigée 
ne peut manquer d'amener à sa suite? A côté de la mine, l'ate- 
lier, les laveries, les fours : là encore, la présence du maître est 
nécessaire pour assurer la marche normale du travail. Enfîn^ 
pour tirer parti des produits de la mine, n'ya-t-il pas sans cesse 
à étudier, à chercher, à perfectionner ? 

Une pareille activité ne pouvait être sans effet sur les progrès 
de la richesse publique. Nous ne savons pas, il est vrai, pour 
quelle part les revenus des mines entrèrent dans la constitution 
du trésor d'Athènes et de la forte réserve métallique que Péri- 
clès avait amassée à TAcropole (4). £n revanche, nous consta- 



(1) Revenus, IV, 3. 

(2) Revenu:^, IV, 3. 

(3) Plutarque, Périclès, 12. Cl. Diodore, XI, 70. 

(4) Thucydide, II, 13. 
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tons que, parmi les grandes fortunes du temps, plusieurs ont 
été faites au Laurion. Caillas II, dont la fortune était évaluée à 
200 talents (1,179,000 francs), avait gagné beaucoup d'argent 
dans l'exploitation des mines (1). Son fils Hipponicos louait à un 
entrepreneur de mines 600 esclaves, qui lui rapportaient cent 
drachmes (96 fr. 50) par jour, soît un bénéfice annuel de 
6 talents (35,350 fr.) (2). Nicias, le général de l'expédition de 
Sicile, qui passait pour n'avoir pas moins de 100 talents 
(590,000 fr.), s'était aussi enrichi au Laurion; il louait 1000 
esclaves à l'entrepreneur Sosias de Thrace, et faisait aussi 
travailler pour son propre compte (3). A la même époque, un 
certain Philémonidès était également connu pour les gros intérêts 
qu'il avait dans les mines (4). Il est clair que l'exemple de ces 
grosses fortunes était pour les Athéniens un encouragement per- 
manent à se porter au Laurion, et que plus d'un citoyen s'engagea, 
à la suite de ces riches capitalistes, dans des exploitations qui 
pouvaient rapporter autant que le commerce maritime. Ainsi, 
il est hors de doute qu'au temps de Périclès. et surtout pendant 
les années de paix qui précédèrent la guerre du Pélopouèse, le 
Laurion jouit d'une brillante prospérité; les circonstances* maté- 
rielles comme les conditions économiques, tout s'accordait pour 
assurer à l'industrie des mines un magnifique développement. 



La guerre du Péloponèse vint modifier cette situation. Tout 
d'abord, le mouvement des affaires ne fut pas complètement 
suspendu. En effet, les invasions de l'Attique par les Spar- 
tiates ne furent pas toutes aussi désastreuses qu'on pourrait le 
croire. La première, qui se produisit au mois de juin 431, 
n'atteignit pas la région des mines (5), et les travaux, en dépit 
du voisinage des ennemis, purent continuer. La seconde, en l'an 
430, fut plus grave : les Péloponésiens, sous la conduite d'Archi- 
damos, pénétrèrent jusqu'au Sounion et ravagèrent toute la 
Paralie et le Laurion (6). Les dommages qu'ils causèrent aux 

(1) Plutarque, Aristide, 25; Lysias, Biens (VAristophon^ 48. 

(2) Andocide, 1, 130; Xénophon, Revenus, IV, 15; Plutarque^ Alcihiade, 8. 

(3) Thucydide, VII, 87; Xénophon, Mémorables, II, 5, 2; Revenus, IV, 14. 
Plutarque, Nicias, 4 ; Lysias, Biens d'Aristophon, 47. 

(4) Xénophon, Revenus, IV, 15. 

(5) Thucydide, II. 19. Diodore, XII, 42. 

(6) Thucydide, II, 55; Diodore, XII, 45. 
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mines sont faciles à comprendre. Non seulement les ouvriers des 
chantiers souterrains durent se disperser, mais les constructions 
extérieures furent sans doute ruinées. Villages, logements d'es 
claves, ateliers, tout dut se ressentir du passage des ennemis. 
Delà troisième invasion (1), qui eut lieu en 428, nous ne savons 
que peu de chose. La quatrième, celle de 427, laissa, au contraire, 
les plus mauvais souvenirs. « Les Péloponésiens dévastèrent dans 
» TAttique ce qui avait été déjà ravagé, toutes les nouvelles pro- 
» ductions et tout ce qu'ils avaient épargné dans leurs premières 
» courses. Cette invasion fut la plus fâcheuse qu'eussent éprouvée 
» les Athéniens, depuis la seconde (2). » Pour comble de mal- 
heur, de grands tremblements de terre, qui provoquèrent d'ail- 
leurs le départ des ennemis, vinrent jeter le trouble dans les 
mines et y produisirent des éboulements, comme ceux que l'on 
remarque dans les travaux anciens et ceux que l'on observe 
de nos jours à la suite de ces cataclysmes (3). Deux ans après, 
en 425, eut lieu une nouvelle invasion des Spartiates sous les 
ordres d'Agis, mais elle fut de courte durée, et n'eut sans doute 
aucune conséquence grave pour le Laurion (4). 

Cependant, malgré toutes ces incursions ennemies, le travail 
se continuait pendant les mois de répit qui les séparaient les 
unes des autres. Thucydide remarque en effet qu'Athènes, avant 
l'occupation de Décélie, avait subi des invasions de courte 
durée, qui ne l'empêchaient point tout le reste du temps de tirer 
parti de son territoire. Il y avait un intérêt évident à exploiter 
les mines autant que faire se pouvait, pour procurer à TEtat les 
ressources qui commençaient à lui manquer. C'était un moyen 
de combattre cette pénurie financière, dont la création de l'eltrcpoûx 
en 428 et l'élévation des tributs en 425 sont les témoignages. 
Aussi dut-on profiter avec ardeur des douze années qui, de 425 à 
413, se passèrent sans invasion, pour donner une nouvelle 
activité aux travaux. En 424, Aristophane, dans sa comédie des 
Chevaliers, fait dire à un charcutier qu'il fera son possible, à 
force de privations, pour acheter une concession de mines (5). 
Dix ans plus tard, dans la comédie des Oiseaux, le poète présage 

(1) Thucydide, III, 1. 

(2) Thucydide, 111, 26; Diodore, XII, 59. 

(3) Diodore, XII, 59. 

(4) L'élévation des tributs est de 425. Je ne sais si la crise de rindustrie 
minière n'y est point pour quelque chose. 

(5) Chevaliers, 362. 
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aux juges qui couronneront la pièce que les chouettes du Lau- 
rion ne leur feront jamais défaut (1). De môme, Xénophon 
rapporte que, jusqu'à la prise de Décélie, les locations d'esclaves 
aux entrepreneurs de mines ont toujours été fructueuses (2). 

L'occupation de Décélie porta un coup funeste au Laurion. 
Alcibiade Tavait prévu, et s'était servi de cet argument pour 
décider les Spartiates à s'établir solidement en Attique. « Vous 
serez maîtres, leur dit-il, de la plupart des richesses du pays. . . 
Du même coup, les Athéniens seront privés du produit de leurs 
mines d'argent et de tout ce que leur rapportent et le territoire 
et les tribunaux (3). » En conséquence, le roi Agis arriva au prin- 
temps de 413. et fortifia Décélie. Cette occupation permanente 
des Spartiates produisit les désastreux effets que redoutaient les 
Athéniens : ils furent privés de toute leur campagne, et, chose 
plus grave, plus de 20.000 esclaves, presque tous artisans, déser- 
tèrent et passèrent dans le camp ennemi (4). II est fort probable 
qu'un grand nombre de ces fugitifs provenaient du Laurion; 
séduits par le voisinage des Lacédémonîens, ils tentaient de 
se dérober aux* rudes labeurs des mines En effet, on ne voit 
pas comment, en temps de guerre, un si grand nombre d'ou- 
vriers serviles aurait pu être répandu en Attique. Ce fut à 
n'en pas douter un véritable désastre pour les propriétaires 
de mines qui, d'un seul coup, perdirent presque tous leurs 
ouvriers, et c'est pourquoi, à la fin de la guerre, les bras autant 
que les capitaux manquèrent au Laurion. Les Athéniens 
essayèrent d'atténuer autant que possible les conséquences de 
cette défection et tentèrent de reprendre pied au Laurion en 
fortifiant trois points bien choisis, le cap Sounion en 413 (5), 
Thoricos en 408 407 (6), et Anaphlystos (7), sans doute à la même 
date. Ces fortifications eurent seulement l'avantage d'assurer 
l'arrivée des subsistances à Athènes : il ne semble pas, en effet, 
qu'elles aient pu arrêter les razzias des Spartiates sur le terri- 
toire Lauriotique. Les partis ennemis pouvaient aisément se 
glisser entre Thoricos et Anaphlystos qui sont distants de 60 

(1) Oiseaux, 1106. Pour les y^a^xeç XaupswTixai, voir plus haut, p. H2. 

(2) Revenus, IV, 25. 

(3) Thucydide, VI, 91 . 

(4) Thucydide, VII, 19 et 27. Cf. Boeckh, Laur. Silb., p. 123. 

(5) Thucydide, VIII, 4. 

(6) Xénophon, Helléniques, I, 2. 

(7) Xénophon, Revenus, IV, 43. Scylax, Périple, 57. 



150 LES MINES DU LAURION DANS L*ANTIQUITÉ 

Stades (11 kilomètres). Aussi Xénophon conseiliera-t-il plus tard 
à ses concitoyens de construire une troisième forteresse au 
milieu de cette trouée, au centre du Laurion^ sur un point élevé 
du dème de Bésa (1). Cette interruption des travaux contribua à 
rendre plus sensible la pénurie financière vers 407 ; les réserv s 
d'argent monnayé ou en lingots étaient épuisées : depuis six ans, 
les mines ne donnaient plus rien, et Ton fut obligé, en 407, de 
battre monnaie avec les Victoires en or de l'Acropole ; un peu 
plus tard, en 406, d'émettre, pour la première fois, des monnaies 
de cuivre (2). Il est clair que si le Laurion avait fourni de l'argent, 
on n'aurait point eu recours à ces mesures extraordinaires. 
Ainsi la guerre du Péloponèse avait eu les plus tristes consé- 
quences pour le Laurion : l'abandon des chantiers, la dévastation 
desateliers,Iafuitedesesclaves,et la perte énorme qui en résultais 
pour tous ceux qui avaient des intérêts engagés dans les mines, 
avaient amené la misère et la dépopulation dans une région qui 
avait été avant la guerre si riche et si bruyante. 

Le gouvernement des Trente, qui suivit la chute d'Athènes, 
n'était pas fait pour rendre au Laurion l'activité d'antan. On 
sait que, pour se procurer de l'argent autant que pour frapper 
des adversaires politiques, Critias et ses collègues s'attaquèrent 
aussi bien aux propriétés privées qu'aux propriétés publiques. 
Les sycophantes se multiplièrent et les assistèrent dans cette 
spoliation. Biens fonciers et mobiliers, tout tentait leur cupi- 
dité (3). On confisqua les ateliers comme les terres; Nicératos 
et son frère Eucratès, fils de Nicias, perdirent leur héritage (4). 
Les métèques ne furent pas plus à l'abri de ces mesures 
iniques que les citoyens : soixante des plus riches d'entre eux 
furent choisis comme victimes. Lysias fut dépossédé de son 
atelier d'armes (5). Un régime aiissi arbitraire ne pouvait guère 



(1) Revenus, IV, 45-44. 

(2) Scholies d'Aristophane, Grenouilles, 720, p. 296 (édit. Didot). Voir Foucart, 
Les Victoires de l'Acropole, dans le Bull. Corr. Hell,, 1888, p. 283 et suiv. 
Babelon, La Monnaie d'or d'Athènes, Revue des Etudes grecques, 1889, 
p. 137-138. 

(3) Lyiias, 1, 19 et 40 ; XII, 48 ; Diodore, XIV, 4, 4 ; 5, 5-6. Clerc, Métèques 
Athéniens, p. 427 et suiv. 

(4) Lysias, I, 8. 

(5) Lysias, I, 6 ; XVIII, 4-6. Cf. Xénophon, Helléniques, II, 3, 2 ; Aristote, 
Constitution d'Athènes^ 35. 
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encourager les Athéniens ou les étrangers, que la guerre n'avait 
pas complètement ruinés, à jeter leurs dernières ressources dans 
les entreprises de mines. Incertains du lendemain, sous le 
coup des dénonciations et des confiscations en cas de réussite, 
étaient-ils dans des conditions favorables pour travailler au 
relèvement d'une industrie ébranlée? Beaucoup de citoyens, 
bien loin de se préoccuper de reprendre les affaires, placèrent 
leur argent à Tétranger. Les capitaux aussi bien que les 
hommes manquèrent aux mines, et voilà pourquoi en ce temps-là 
il sortit beaucoup moins d'argent du Laurion qu'autrefois. En 389, 
on se plaignait encore à Athènes de la rareté de l'argent (1), et le 
gouvernement démocratique, pour parer à la pauvreté du Trésor, 
eut recours à toutes sortes d'expédients. La crise dura longtemps 
et il est à croire que le Laurion en subit le contre-coup. De même, 
quand les affaires reprirent, vers 378, avec la nouvelle grandeur 
politique d'Athènes (2), on peut supposer que les mines parti- 
cipèrent à ce relèvement. Mais la guerre vint encore une fois 
entraver le libre essor de l'activité industrielle et commerciale, 
et cela pendant près de vingt ans. 

S'il faut en croire les partisans de la paix, tout le monde se 
plaignait de la misère, et l'on désirait la fin des hostilités pour 
pouvoir s'adonner librement à Tagriculture, au commerce mari- 
time et à toutes les autres occupations que la guerre avait fait 
délaisser (3). Xénophon, qui écrivait son Traité des Revenus 
précisément à cette époque, vers 355, constate que l'exploitation 
du Laurion est loin d'avoir retrouvé son ancienne prospérité. On 
se contente de continuer le travail dans les chantiers anciens 
sans essayer par des recherches nouvelles d'augmenter la produc- 
tion. « Pourquoi, dira-ton, ne voit-on plus s'ouvrir comme 
autrefois de nouvelles mines? C'est que les entrepreneurs sont 

trop pauvres, ô'ti TcsvsffTspoi (xév slcnv ot TTEpt xà (xÉxaXXa (4). » 

A l'entendre, il n'y a plus de comparaison à faire entre le 



(1) Lysias, XIX, il. 

(2) Curtius, Histoire grecque, III, p. 353 et suiv. (trad. Bouché-Leclercq). 

(3) Isocrale, VIII, De la Paix, 19, 20 et 124 : "Hv 8è tyjv slpT^v/jv 7:otYi<joj- 
[JLeôa... xa6'£xà<JTYjV7)(X£pav irpbç eÙTroptav e7:t8c6<jO(xev , àSeûç yetopyouvreç 
xal T7)v ôàXaTTav tcXsovteç xaî xaïç àXXaiç èpyadiatç iTTi^sipouvTsç, ai vuv 
oià Tov '7roXe(xov èxXsXoiTrao'tv. 

(4) Xénophon, Bevenus, IV, 28. 
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Laurion d'avant Décélie et le Laurion de son temps (1). En 
somme, une longue crise n'avait cessé de sévir sur les mines 
pendant une cinquantaine d'années environ ; l'exploitation 
végétait, sans grand profit ni pour les particuliers ni pour l'Etat ; 
le Laurion n'était plus pour le Trésor public la source inépui- 
sable de richesses qui l'avait alimenté au V« siècle. 

Xénophon voit le mal et propose deux réformes pour y porter 
remède : il faut d'abord que l'Etat augmente ses revenus en 
louant des esclaves aux entrepreneurs de mines ; on devra 
ensuite, par l'association des dix tribus ou par celle des particu- 
liers, chercher à réunir les capitaux suffisants pour ouvrir de 
nouveaux chantiers. En effet, s'appuyant sur des faits connus de 
tous, l'auteur des Revenus s'étonne que l'Etat ne pense point à 
suivre l'exemple des particuliers, qui se sont fait et se font 
encore de très beaux bénéfices en louant des esclaves. Chaque 
esclave rapporte une obole par jour ; que l'Etat achète donc 
petit à petit un grand nombre d'esclaves, jusqu'à 10,000, qu'il 
louera ensuite aux concessionnaires des mines : 10,000 esclaves 
rapporteront au Trésor 100 talents, et du coup, les revenus du 
Laurion, qui ne consistent jusqu'ici que dans la totalité des 
fermages, seront doublés (2). D'un autre côté, les travaux de 
recherches exigent des avances considérables ; les frais en sont 
souvent dépensés en pure perte et les entrepreneurs sont trop 
pauvres pour en courir les risques. Qu'on ait alors recours à une 
association des tribus; que l'État accorde aux dix tribus un 
même nombre d'esclaves et qu'elles tentent l'entreprise en com- 
mun. De cette manière, ce qui sera trouvé par une seule fera le 
profit de dix; si deux, ou trois, ou quatre tribus réussissent dans 
leurs fouilles, l'avantage augmentera proportionnellement ; 
quant à voir manquer toutes les recherches à la fois, c'est là ce 
que le passé ne permet pas de craindre. Au besoin, les parti- 
culiers devraient aussi recourir à l'association pour arriver à de 
meilleurs résultats (3). 

Xénophon répond par avance aux objections qu'il prévoit. 
Les mines, pourra-t-on lui dire d'abord, ne seront-elles pas 
épuisées par cette exploitation à outrance? Non, répond-il; 
quoique le minerai soit abattu et extrait depuis tant d'années. 



(1) XéDophoD, Revenus, IV, 25. 

(2) Ibid., 17-25. 

(3) Ibid., :io-3:i. 
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considérez le peu d'importance des déblais de ces coteaux 
OÙ s'engendre l'argent. Les gisements, loin de tarir, sont de 
plus en plus abondants ; on ne trouve la fin des filons ni en 
profondeur ni en longueur (1 ). Et, de fait, Xénophon avait raison ; 
non point que les gisements fussent inépuisables, mais le Laurion 
était encore assez riche pour récompenser les frais d'une exploi- 
tation intense. Aujourd'hui même, les amas sont productifs et 
paraissent devoir l'être longtemps encore. D'un autre côté, on 
pouvait objecter à notre auteur qu'une surproduction d'argent 
amènerait une dépréciation du métal. Xénophon répond à cet 
argument qu'il n'en est pas de la production des métaux pré- 
cieux, comme de celle du cuivre ou des fruits de la terre : « Qu'il 
y ait abondance, dit-il, de blé ou de vin, et ces deurées sont 
réduites à vil prix, et quand on a ce qu'il faut d'ustensiles pour 
son ménage, rarement fait-on de nouvelles acquisitions en ce 
genre. Mais l'argent, jamais on n'en possède assez pour n'en 
plus désirer, et le luxe intervient après le nécessaire pour exiger 
de nouvelles dépenses. » De plus, le rival de l'argent, l'or, est 
devenu commun, il baisse de valeur, en faisant hausser le prix 
de l'argent (2). Xénophon redoutait enfin que les particuliers ne 
fussent irrités de voir l'Etat entrer en concurrence avec eux pour 
la location des esclaves; à plusieurs reprises, il affirme que les 
entrepreneurs de mines ont un tel besoin d'ouvriers que les 
particuliers et l'Etat ne sauraient trop leur en procurer, a Que 
Ton ne craigne point, dit-il, que l'Etat nuise aux particuliers ou 
les particuliers à l'Etat; plus il y aura d'entrepreneurs dans les 
mines, plus aussi on tirera d'argent, et plus Ton paiera d'impôts 
à l'Etat (3). » 

Il ne semble pas qu'on ait jamais mis en pratique le premier 
conseil de Xénophon; du moins, il n'en paraît rien dans les 
textes. Les Athéniens pensèrent sans doute que la concurrence 
de l'Etat, que celui-ci pouvait rendre victorieuse à son gré, 
ne manquerait pas de nuire aux intérêts des particuliers : l'Etat 
n'aurait eu qu'à baisser le prix de location de ses esclaves pour 
ruiner ses concurrents. D'autre part, le Trésor public ne se trou- 
vait pas vraisemblablement en mesure d'acheter les esclaves 
nécessaires. 



{i) Xénophon, Revenus, IV, 3. 5, 26, 27. 

(2) /&id., 5, il. 

(3) Ibid., 32. 
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La seconde réforme que proposait Xénophon eut au contraire 
un meilleur sort : Tassociation des particuliers était un moyen 
sage et économique, qui devait réussir. Il est étonnant et 
l'on ne s'explique guère que les avantages de ce système n'aient 
pas frappé plus tôt les entrepreneurs de mines ; et cependant, 
avant le IV® siècle, il n'en est pas question. Xénophon parle 
de l'association comme d'une chose qui n'existe pas de son 
temps, et qui n'a jamais existé, et s'il ne le dit pas formel- 
lement, c'est bien là l'impression qui se dégage de la lecture 
de son livre (1). L'Etat s'opposait-il, en principe, à la formation 
de sociétés et de compagnies industrielles ? Je ne le crois pas 
et rien dans les auteurs anciens ne nous autorise à le penser. 
C'est bien plutôt un caractère de l'industrie et du commerce grec, 
dans l'antiquité, que d'avoir été extrêmement divisés ; les entre- 
prises sont toujours et partout particulières et individuelles. Ce 
n'est précisément qu'après Xénophon, et dans la seconde moitié 
du IV® siècle, que nous relevons la trace d'associations dans 
l'exploitation du Laurion. Les auteurs et les inscriptions font, à 
cette époque, mention de citoyens qui traitent en commun une 
affaire (xoivwvetv): telle est la société d'Hypéridès, d'Eschylidès et 
du fils de Dicaeocratès qui exploitent à frais communs une con- 
cession du Laurion (2). Ainsi Ton peut croire que le conseil de 
Xénophon fut suivi, et ce ne serait d'ailleurs pas le seul avis 
que ses concitoyens auraient trouvé bon : je pense même que 
c'est à cette institution féconde que l'on doit attribuer en partie 
le relèvement de l'industrie minière dans la seconde moitié du 
IV® siècle. 



On a prétendu cependant que les projets de réforme de Xéno- 
phon n'avaient eu aucune efficacité. « Bien que l'auteur du livre 
des Revenus, écrit M. Curlius (3), fasse tous ses efforts pour 
démontrer que les mines d'argent sont inépuisables, on devine 
pourtant en voyant les combinaisons artificielles qu'il propose 
pour encourager l'industrie minière en Attique, que les citoyens 
n'avaient plus une entière confiance dans cette affaire et qu'ils 

(1) Xénophon, Revenus, IV, 32. Les aulres contrats de société étaient connus 
depuis longtemps ; riaillemer, Le Contrat de société à Athènes, p. 2. 

(2) CIA, 782. Cf. Ilypéride, pour Euxénippos, col. XLIV-XLV (édlt. Blass). 
Andocide^ 1. 133. Démosthène, XXXVII, 38. Voir plus loin, p. 183. 

(3) Curtius, Histoire Grecque, V, p. 328 (trad. Bouché-Leclercq). 
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se promettaient peu de bénéfices du percement de nouvelles 
galeries d'exploitation en dehors de la région fouillée par les 
ancêtres: l'événement leur donna du reste bientôt raison. » Que 
faut-il penser de cette opinion ? Voyons si les faits et les textes 
s'accordent avec cette manière de voir. 

Tout d'abord, on peut se demander comment et pourquoi les 
mines du Laurion n'auraient pas suivi le mouvement général des 
affaires qui reprennent si vivement sous l'administration d'Eu- 
bnle. Nous savons que cet homme d'Etat, partisan de la paix, sut, 
à défaut d'une politique très élevée, rétablir les finances d'Athènes 
et augmenter les revenus publics, au point d'obtenir, dès la 
première année de sa gestion, des plus-values qu'il distribua 
aux citoyens. C'est l'époque où les Athéniens réparent leurs 
ports de guerre, construisent le grand arsenal du Pirée. — On 
peut également admettre que, précisément au moment où la 
seconde ligue maritime se séparait en lambeaux, où Chios, 
Rhodes et Byzance faisaient défection, où les navires athéniens 
n'étaient plus maîtres de la mer, où le commerce souffrait, l'on 
tenta de suppléer, par de nouveaux efforts et une ardeur plus 
grande dans les recherches minières, aux ressources qui dispa- 
raissaient. Ainsi, à première vue, il est peu probable que les 
mines aient été délaissées et qu'elles aient langui au moment 
même où les besoins de l'Etat étaient les plus pressants. 

En second lieu, tout ce que nous savons de l'histoire des 
mines, dans cette seconde moitié du IV® siècle, tend à prouver 
que, bien loin de s'arrêter, les affaires au contraire étaient très 
prospères. Ainsi, de 345 à 323, nous ne connaissons pas moins de 
cinq discours (1) qui avaient rapport aux mines ([jLExaXXtxot Xoyoi). 
D'autre part, les faits que nous y trouvons mentionnés laissent 
supposer que le Laurion était très activement exploité et avec 
grand profit dans la plupart des cas. Ainsi, en 345-344, Démos- 
thène nous apprend que Pantaiuétès ne payait pas moins d'un 
talent et demi (8.850 francs) pour le fermage annuel de sa con- 
cession (2). 

(1) En 345/4, Déraosthène, Plaidoyer contre Panlainétès. 

341, Dinarqiie? — contre Philippos. 

— contre Mécy thon.. 
Après 340, Déraoslhène, — contre Phénippos. 

327? Lycurgue, — contre Dip kilos. 

C'est en 324/3, qu'Hypéride prononce son Discours pour Euxénippos, où il 
est à plusieurs reprises question des mines du Laurion. 

(2) Démoslhène, XXX VU, 22. 
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Dans le plaidoyer que le même orateur écrivit, après 340, con- 
tre Phénippos, il semble au premier abord qu'il soit fait mention 
d'une crise de Tindustrie minière. « J'ai subi, dit le plaignant, 
la commune infortune de tous les entrepreneurs de mines : 

Ta [JLsv TT|ç xotvTjç aTu^Tiaç (xeTaffyo)v toÏç àXXotç toTç IpyaÇoiJLévoiç èv 

Totç IpYotç (1) ». Démosthène ne nous explique pas autrement les 
causes et la durée de cette crise. Est-ce un accident passager 
dont se plaint son client, ou une situation dont les causes loin- 
taines se font encore sentir ? A la vérité, nous ne devons guère 
ajouter foi à cette allégation, et ce n'est là qu'un moyen 
oratoire dont il se sert pour attendrir ses juges. Le cas du 
plaideur est peu clair et son témoignage nous parait sujet à 
caution. Il nous apprend qu'il a hérité de son père d'une for- 
tune de 4500 drachmes, maigre capital avec lequel il n'est guère 
aisé de vivre (2). Or ce modeste héritier, à quelque temps de là, 
se trouve sur la liste des liturges, à la tête d'une association 
pour l'exploitation des mines, et finalement il doit à l'Etat trois 
talents. Evidemment, entre la mort de son père et le jour où il 
paraît devant le tribunal, il a dû s'enrichir pour être inscrit 
parmi les trois cents ; il nous avoue lui-même qu'il a fait d'ex- 
cellentes affaires (3) et que sa fortune a été bien gagnée, car 
il a travaillé de ses propres mains (4). A l'entendre, il est 
maintenant ruiné :« vuvl Se tcXtiv ôXiywv anavT' aTtoXwXexa. » Aussi 
demande-t-il l'échange des biens contre Phénippos. Dès lors, 
sous peine de passer pour un maladroit, n'est-il pas obligé d'in- 
voquer, pour excuser le mauvais état présent de ses affaires, 
une prétendue crise qui aurait sévi sur le Laurion ? Ce sont là 
de ces arguments propres à émouvoir, comme on sait en trouver 
à toutes les époques, en pareille circonstance. Je ne doute pas 
que le personnage ne soit ruiné, mais est-ce bien là le sort 
commun de tous les entrepreneurs de mines? C'est ce qui n'est 
pas certain (5). 

On peut objecter qu'il faut prendre à la lettre le témoignage 
de Démosthène, puisque son client fait formellement allusion à 

(1) Démosthène, XLll, 3 et 21. 

(2) Ibid., 22-23. 

(3) Ibid,y 3. 
{i)Jbid.,20. 

(5) Il me semble d'ailleurs que le passage de Démosthène peut se comprendre 
autrement : « J*ai, dit le plaignant, éprouvé la mauvaise chance que connaissent 
» tous ceux qui travaillent dans les mines. )> 
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des mesures d'assistance prises par TEtat en faveur des indus- 
triels du Laurion : « De même que vous accordez aide et protec- 
tion à tous ceux qui travaillent dans les mines, venez aussi 
maintenant à mon secours » (1). Il faut avouer d'abord que ces 
termes sont bien vagues, et ne nous indiquent guère la nature 
de ces secours. On suppose qu'il y eut à cette époque remise de 
Tatimieetque Ton accorda des délais pour le paiement des im- 
pôts ou des prix de vente (2). Cette hypothèse est peu vraisembla- 
ble. En effet, Tatimie ne frappait que les débiteurs insolvables: en 
faire grâce à un débiteur sans lui faire, du même coup, la remise 
des dettes non payées qui la provoquent, ne se comprend guère. 
Or, cette remise de dettes n'a pas lieu, puisque le client de Démos- 
thène est précisément frappé de fortes amendes, et ne demande 
pas qu'on l'exempte de ces amendes (3). D'autre part, il est bien 
difficile de proposer une autre conjecture sur la nature de l'assis- 
tance de l'Etat, dans le cas d'une crise de l'industrie minière. 
A la vérité, il n'est pas besoin de chercher : il suffit de voir 
dans le passage de Démosthène un appel à la protection 
générale, dont les lois favorisaient l'exploitation du Laurion. 
En somme, les affirmations du plaideur tendent à nous faire 
supposer qu'il n'est pas véridique, et des faits certains nous prou- 
vent que, vers 330, le Laurion, bien loin de souffrir d'une crise, 
avait recouvré une prospérité qu'il ne connaissait pas depuis 
longtemps. 

On y faisait précisément à cette époque de très grosses fortunes, 
comme celles qui avaient enrichi des personnages connus un 
siècle auparavant. Les sommes gagnées dans l'industrie minière 
étaient telles qu'elles excitaient trop souvent la cupidité des 
délateurs. Un certain Teisis d'Agrylé dénonce au peuple le cas 
de Philippos et de Nausiclès, qui se sont illégalement enrichis 
en exploitant des mines qu'ils n'ont pas déclarées. Un autre 
délateur, Lysandros, dénonce à son tour Épicratès de Pallène,qui 
a gagné, lui et ses associés, trois cents talents en trois ans (4). A 
peu près dans le même temps, Diphilos, qui s'était enrichi en 
abattant le minerai des piliers de soutènement, fut condamné à 



(1) Démosthène, XLII. 32. 

(2) Schaefer, Demosthenes und seine Zeit, III, p 285. 

(3) Démosthène, XLII, 3 et 32. 

(4) Hypéride, pour Euxénippos, Col. XLllI-XLV (éd. Blass.) 
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mort sur Tordre ou à rinstigation de Lycurgue; sa fortune, qui 
fut distribuée au peuple, s'élevait à 160 talents (1). 

La conclusion, qui se dégage de tous ces faits, s'accorde bien 
d'ailleurs avec ce que nous savons de l'histoire financière d'Athè- 
nes à cette époque. 

Lycurgue avait pris la direction des finances en 338 et la garda 
douze ans, jusqu*en 326. Tout le monde est d'accord pour 
reconnaître les remarquables résultats qu'il sut obtenir durant 
sa gestion (2). Grâce à ses efforts, les recettes annuelles montè- 
rent à 1200 talents, et ces ressources servirent à restaurer la 
marine, à reconstituer le trésor sacré d'Athèna, à achever la 
construction d'édifices destinés aux jeux et aux représentations 
dramatiques. On s'étonne même que Lycurgue soit parvenu à 
augmenter les revenus d'Athènes dans de telles proportions. Le 
réveil de la prospérité des mines ne pourrait-il pas expliquer 
dans une certaine mesure le relèvement de la fortune 
publique? A en juger par la conduite qu'il tint à l'égard de 
Diphilos, ce concessionnaire malhonnête, Lycurgue a favorisé 
l'exploitation du Laurion. Peut-être même a-t-il pris des mesu- 
res spéciales que nous ignorons pour attirer dans les mines un 
plus grand nombre de travailleurs, au profit des finances d'Athè- 
nes ; s'il en était ainsi, ce serait un nouveau mérite à attri- 
buer à cet homme que Boeckh appelle a le seul financier de 
l'antiquité (3). » Tout nous porte donc à croire que dans la 
seconde moitié du IV® siècle, l'industrie minière avait repris une 
vigueur nouvelle ; sans doute, dans ce grand mouvement d'af- 
faires, il pouvait se rencontrer des entreprises malheureuses qui 
aboutissaient à la faillite ; mais, malgré ces accidents, le Laurion 
était encore, à n'en pas douter, dans ses beaux jours : c'étaient 
malheureusement les derniers. 

(1) Vies des X Orateurs^ Lycurgue, M. 

(2^ Durrbach, V Orateur L'heur g ue, passira. Boeckh, Staatshaush. d.Athener, 
], p. 511 et suiv. 

(3) Loc, cit. 

(4) Boeckh, lac. cit. 
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III 



Décadence 

Combien de temps dura cette prospérité, nous ne le savons 
pas ; il ne semble pas d'ailleurs qu'il y ait eu brusque arrêt 
dans le travail du Laurion. C'est petit à petit sans doute que, le 
nombre des chantiers diminuant, la production décrut. Pendant 
près de trois siècles, les mines allaient végéter, avant de s'étein- 
dre définitivement. Si l'histoire même de cette décadence nous 
est peu connue dans ses détails, tout au moins est il aisé d'en 
soupçonner les causes. Les unes sont d'ordre économique, et 
les autres d'ordre politique. 

L'entrée en scène de la Macédoine au IV® siècle n'inaugura 
pas seulement une ère nouvelle dans l'histoire politique de la 
Grèce. Elle amena à sa suite une transformation économique 
radicale, dont les effets se manifestèrent plus ou moins vite. 
D'abord le stock de métaux précieux du monde grec s'accrut 
assez brusquement. En 355, le pillage du trésor de Delphes par 
Philoménos avait déjà jeté en circulation, dans la Grèce, 4.000 
talents d'or, 6.000 talents d'argent, soit environ 59 millions de 
francs (1). L'année précédente, en 356, Philippe avait annexé à la 
Macédoine tout le territoire de la Thrace jusqu'au Nestos et 
fondé sur l'emplacement de Crénides une forteresse qui devint 
le centre de tout le district minier du Pangée : ce fut la ville de 
Philippes, bientôt florissante ; le roi de Macédoine sut si bien 
mettre à profit les mines de la Thrace, qu'elles lui rapportèrent 
mille talents (5.894.000 francs) par an (2), soit dix fois plus que 
le Laurion n'avait donné à Athènes à l'époque de Thémistocle. 
Cette production considérable frappa à ce point Timagination des 
Grecs, qu'ils crurent que l'or, dans ces gisements privilégiés, 
se régénérait à mesure qu'on le recueillait. Jusqu'à la mort 
d'Alexandre, les mines de Philippes fournirent donc à la Grèce 
environ 30.000 talents d'or. En 330, enfin,les trésors de Persépolis 
et de Pasargade fournirent à Alexandre et à son armée des 
sommes énormes (3), dont une partie au moins pénétra en 

(1) Diodore, XVI, 30-31, 56-d7 ; Polyen, V, 45; Strabon. IX, p. 421. 

(2) Diodore, XVI, 3 et 8 ; Strabon^ VII, fragm. 34; Appien, IV, 106; Pline, 
Histoire naturelle, XXXVII, 15. 

(3) Strabon, XV, 3, 9; Arrien, III, 3 ; JusUn, XI, 14. 
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Grèce de diverses manières. Harpale, par exemple, apporte 
700 talents à Athènes (1). 

En second lieu, cette masse de métal précieux fut en grande 
partie transformée en monnaie. Philippe et après lui Alexandre 
créèrent un système monétaire si bien adapté à leurs projets et à 
la situation nouvelle, que la monnaie Macédonienne se substitua 
rapidement dans les relations commerciales du monde grec à la 
monnaie d'Athènes, qui jusqu'alors avait fait prime sur tous les 
marchés. On sait en effet que Philippe avait frappé de Tor au 
poids des dariques et en même temps de l'argent au poids qui se 
rapportait le mieux à la valeur commerciale de l'or. De la sorte, 
il mit la monnaie d'or (( non pas à la place, mais à côté de la 
monnaie d'argent qui jusque-là avait été seule en usage dans 
le monde grec, et il introduisit de cette façon dans son royaume 
le bimétallisme (2). ^) De son côté, Alexandre continua de 
frapper des monnaies d'or du même poids et du même type que 
les (( philippes », mais sa monnaie d'argent fut exactement 
conforme au système attique. Cette réforme fit revenir du bimé- 
tallisme de Philippe à la monnaie d'argent unique des Hellènes, 
mais en même temps les tétradrachmes et les drachmes 
d'Alexandre devinrent, en moins d'une génération, la monnaie 
universelle du monde grec (3). 

On comprend que ces changements ne pouvaient être que très 
nuisibles, à la longue, à la prospérité du Laurion. Car si l'ar- 
gent, par l'augmentation du stock de métaux précieux, avait été 
déprécié, ses frais de production en Attique n'avaient pas diminué 
et l'exploitation en devint moins rémunératrice. De plus, comme 
l'argent venu d'ailleurs abondait dans le commerce, les débou- 
chés du Laurion se restreignirent. D'un autre côté, l'importance 
prise par la monnaie d'Alexandre, qui n'était sans doute pas 
frappée avec l'argent attique, diminua d'autant le cours delà mon- 
naie athénienne. Les mines du Laurion ne pouvaient donc pas 
se soutenir longtemps dans des conditions aussi défavorables. 
Et c'est ainsi que vers le commencement du 111^ siècle, la déca- 
dence irrémédiable commença. Nous relevons cependant çà et là 
quelques traces d'activité, qui prouvent qu'on luttait encore pour 
se maintenir. On a des fragments de registres de polètes datant 



(1) Diodore, XVII, 108 ; Hypéride, 1, III,'10 (éd. Blass). 

(2) Brandis, Das Milnz- Mass- und Gewichtwesen in Vorderasien, p. 250. 

(3) Droysen, Bist. de l'Hellénisme, l, p. 154455 (trad. Bouché-Leclercq). 
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d'une époque postérieure à 323, de 312, de 307. Les auteurs 
anciens nous rapportent aussi un mot de Démétrios de Phalère 
surTardeur des mineurs Athéniens. « A voir ces hommes creuser 
la terre avec autant d'ardeur, ne dirait-on pas qu'ils espèrent en 
extraire Ploutos ou Pluton lui-même (1) ? » Mais ce sont là les 
derniers efforts dont le souvenir nous ait été conservé, et à partir 
de ce moment, le Laurion vit au jour le jour ; ce n'est plus le riche 
trésor où l'État et les particuliers avaient puisé à pleines mains, et 
sa propre décadence est l'image de la décadence même de la Cité. 

En effet, la vie nationale à Athènes n'a plus à partir du III* 
siècle cette vigueur et cette intensité qui sont nécessaires pour 
solliciter et soutenir le travail des citoyens. Du moment que 
l'Etat n'a plus qu'un semblant d'existence, à quoi bon peiner 
pour lui procurer des ressources dont il ne saurait plus que 
faire ? Par instants l'ardeur de la vieille cité semble se 
réveiller : mais elle passe, au gré du plus fort, de l'esclavage 
à la liberté pour retomber dans l'esclavage ; elle languit et 
assiste impuissante aux dernières tentatives de la race grecque 
pour former une nation digne de ce nom. Cette passivité 
découragée explique la décadence du commerce et de l'in- 
dustrie ; c'est assez que les ressources soient à la hauteur des be- 
soins de chaque jour. Plus de réserve à mettre de côté, plus de 
trésor à constituer, plus de flotte à construire, plus d'édifices à 
élever; il suffit de vivre. Les successeurs d'Alexandre avaient 
ruiné et anéanti ce qu'il pouvait y avoir encore d'activité à 
Athènes. Les garnisons macédoniennes se succèdent au Pirée et 
la ville est privée du droit de frapper monnaie (2). D'un autre 
côté, le centre du commerce s'est déplacé vers Corinthe, Rhodes 
et Alexandrie. L'affaiblissement d'Athènes est complet. Les 
citoyens ne peuvent plus arrêter les courses de pirates de Chalcis 
ni celles de la garnison de Corinthe. En l'année 200, quelques 
bandes d'Acarnaniens mettront impunément l'Attique à feu et à 
sang (3). Dans les ports de guerre, il n'y aura bientôt plus que 
trois navires non pontés (4). 

L'histoire des monnaies athéniennes, en ces derniers siècles 



(1) PosidODius, cité par Strabon, lil, 2. 9. 

(2) Barclay V. Head, Catalogue of Greek Coins, Attica, p. XXI. 

(3) Polybe, XXXV, ^6. 

(4) Tlte-Uve, XXXi, 22. 
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d'existence politique, fournit une preuve sensible de cette chute 
de la République. (( La frappe desmoonaies athéaienBesdeiioU' 
veau style a été très intermittente, très îrrégulière. Elle com- 
mence très probablement en 296, époque où Démétrius Poliorcète 
rétablit Athènes dans ses droits politiques et finit à l'époque 
d'Auguste quand les mines du Laurion sont épuisées. C'est 
donc une période de trois siècles ; or, elle n'est représentée que 
par i06 séries, dont un tiers appartient aux premières années... 
On voit qu'en moyenne les Athéniens ont frappé monnaie tous 
les deux ou trois ans seulement. Aux époques où le commerce 
languissait, où les finances de l'Etat étaient en souffrance, les 
ateliers monétaires chômaient. Aux époques de prospérité, on 
frappait abondamment, non seulement tous les ans, mais même 
tous les mois (1).» Dans ces conditions, l'industrie du Laurion ne 
pouvait que dépérir. Si les mines ne furent pas abandonnées, 
du moins le nombre des concessions diminua fortement, à sup- 
poser même que les Macédoniens aient obligé les Athéniens à y 
travailler, pour recueillir le métal nécessaire à la frappe de 
leur propre monnaie. 

Cependant, en 166, la victoire de Rome sur les Macédoniens eut 
d'heureuses conséquences pour Athènes. L'île de Délos, qui avait 
hésité entre les deux adversaires, fut remise aux Athéniens, ses 
anciens maitres,qui rentrèrent en même temps en possession de 
Lemnos et d'Haliarte (2). A la suite de l'émigration des Déliens 
en Achaïe, des clérouques Athéniens s'installèreot dans Tile, et 
les Romains décrétèrent la franchise du port. Délos devint pres- 
que immédiatement une place de commerce considérable, au 
grand détriment des Rhodiens qui perdirent vite leur suprématie. 
La prospérité s'y accrut encore en 146, après la ruine de Corin- 
the. (( Rhodes abaissée, Carthage rasée, Corinthe détruite, Délos 
n'avait plus de rivalité à craindre ; sa fortune allait prendre un 
essor merveilleux. C'est vraiment le monopole du commerce 
oriental qui échoit à son port, à ses entrepôts (3). » Sans doute, 
les négociants Italiens durent recueillir les profits les plus consi- 
dérables dans ce grand mouvement d'affaires, mais les Athéniens 
en eurent certainement leur part. Par contre-coup, le Laurion 



(1) T. Reinacb, Les Stratèges sur les monnaies d'Athènes, dans la Reçue des 
Etudes Grecques, 1888, p. 176. 

(2) Polybe, XXI, 7. Cf. HomoUe, Bull, Corr. HelL, VIII, p. 92. 

(3) HomoUe, loc. cit., p. 97. 
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reprît aussi quelque chose de son ancienne activité. Il fallait en 
effetfournirlenumérairenécessaireaux échanges. On a remarqué 
que la frappe des pièces athéniennes de la période qui va de 146 
à 87 av. J.-C. est peu soignée, et on explique cette négligence par 
l'obligation où se trouvaient les Athéniens de frapper vite beau- 
coup de monnaies (1). Enfin, nous avons une autre preuve que 
les travaux ne chômaient point à cette époque au Laurion. L'his- 
torien Posidonius, cité par Athénée (2), raconte qu'au moment 
du second soulèvement des esclaves en Sicile, des esclaves des 
mines, au nombre de mille, tuèrent leurs gardiens, s'établirent 
sur l'acropole du Sounion, et dévastèrent les campagnes de 
l'Attique. A Délos, les esclaves se révoltèrent également, et il 
n'est pas impossible que le mouvement insurrectionnel se soit 
propagé de l'île au Laurion, à la faveur des relations commer- 
ciales qui devaient exister entre les deux localités. 



Celte reprise des affaires fut brusquement arrêtée. Le pillage 
de Délos par Ménophanès, en 88, et la chute d'Athènes, prise par 
Sylla en 86, ruinèrent à tout jamais le commerce athénien (3). 
Si la frappe de l'argent ne fut pas prohibée par le vainqueur (4), 
elle se restreignit singulièrement. Dans Athènes, désormais 
réduite au rôle d'une ville de province sans possessions exté- 
rieures, sans rôle politique, sans activité commerciale, l'Hôtel des 
Monnaies ne fonctionna plus que rarement. D'autre part, les 
Romains, qui avaient à leur disposition les riches gisements 
d'Espagne, dont ils tiraient en abondance le métal de leur numé- 
raire d'argent (5), n'eurent pas besoin d'en demander aux mines 
appauvries de l'Attique. Nous n'avons aucun indice qu'à cette 
époque ou plus lard, ils aient songé à s'en emparer ou à les faire 
exploiter pour leur propre compte, ce qui indique sans doute que 
le rendement en avait beaucoup baissé. Dès lors, les travaux au 
Laurion s'éteignirent petit à petit. Au temps de Strabon, les gîtes 
métallifères ne fournissant presque pas de minerai, les derniers 
mineurs se bornèrent à traiter une seconde fois les scories lais- 



(1) Barclay V. Head, op. cit,, p. XLVI. 

(2) Athénée, VI, p. 272 E. 

(3) HomoUe, loc. cit.^ p. 140 et sq. 

(4) Barclay V. Head, op. citt p. LV. 

(5 ) Strabon, III, 2, 10, d*après Posidonius. 
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sées par leurs prédécesseurs. Ils les refoodirent ave'*, les déblais 
des anciennes exploitations, et réussirent à en retirer un métal 
utilisable (1). Nous savons en effet que les Athéniens, au V^ et au 
IV« siècles, ne s'étaient point attachés à extraire des minerais 
bruts tout le plomb qu'ils contenaient, et que les scories de 
leurs fours de fusion en retenaient une assez forte proportion. 
C'est ce plomb argentifère des scories que les fondeurs du pre- 
mier siècle de notre ère recueillirent avec soin et qui leur four- 
nit quelques bénéfices. Ainsi les travaux de recherches et d'aba- 
tage avaient cessé, et seuls, les ateliers métallurgiques, sans 
doute en petit nombre, fonctionnaient encore au commencement 
de l'Empire. C'est la décadence définitive, celle qui annonce la fin 
prochaine du Laurion, et, en effet, au II® siècle, Pausanias (2) 
parle de l'industrie des mines attiques comme d'un passé mort 

et déjà lointain : « Aaupiôv té Icttiv, ev6a ttotè 'AOTjvaiotç "^v àpyOpou 

(jLSTaXXa. » Cependant, le pays ne fut pas voué tout de suite à la 
solitude: on y a retrouvé des traces d'une occupation postérieure 
au IV® siècle- ap. J.-C, par exemple des monnaies impériales 
de 432 et quelques inscriptions chrétiennes (3). Mais rien ne 
prouve que l'industrie minière ait vécu aussi longtemps, et 
que le renseignement de Pausanias soit erroné. 



*** 



En résumé, l'histoire d'Athènes et celle du Laurion ont suivi 
la même évolution : nous retrouvons ici et là les mêmes périodes 
successives de formation, de pleine activité, de crise et de déca- 
dence. L'une ne s'explique point sans l'autre. Si la grandeur de la 
cité a favorisé l'essor des mines, celles-ci en retour furent un des 
plus fermes soutiens de la puissance athénienne. Une fois même, 
le rôle en fut capital : en 484, Athènes, sans les revenus du 
Laurion, aurait-elle pu construire sa première flotte de guerre? 

(1) Strabon, IX, 1, 23: Ta S'àpY^peta xà âv Ty| 'Attixtj xaT'àpj^àç jjlèv -/jv 
à^tdXoya, vuvi S'exXetTusi* xat 8yj xai oi spvaCoiJievoi, tt^ç (xeTaXXeiaç 
à<i6evà>ç uTuaxouoûffYjç, ttjv TuaXaiàv exêoXàSa xal (ixcoptav àvaj^coveuovTeç, 
eO'pidxov £Tt éÇ aÙT7|ç à7roxa6aip6|jL£vov àpy^pto^» f<^^ àpj^aicov àicsipa>ç 
xa|ji.ivetîovTa>v. 

(2) Pausanias, 'AxTixà, 1, 1. Pomponius Mêla, II, 3: «. Thorieos et Brauronia 
olim urbes, jam taotum nomma. » 

(3) Cordella, Laurion^ p. 22, 32 et suiv. 
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et peut-on dire que sans la victoire de Salamine, il y aurait eu 
un siècle de Périclès ? Dans la suite, l'industrie minière, grâce à 
l'abondance et à la pureté de l'argent qu'elle jetait en circulation, 
grâce aux produits variés qu'elle fournissait aux marchés de 
Pirée, compta pour beaucoup dans la supériorité commerciale 
d'Athènes. En même temps les ressources financières qu'elle 
mettait à la disposition du trésor assurèrent à l'État des réserves 
longtemps inépuisables. Enfin elle contribua, pour une bonne 
part, au développement de la richesse mobilière parmi les 
citoyens et par suite au progrès de la démocratie. Pour ces 
raisons, n'est-il pas légitime de répéter avec Eschyle (1), que, 
par un heureux destin, les Athéniens ont possédé une 
sourcQ d'argent, véritable trésor de la terre ? 



(1) Eschyle, Perses, 238. 



CHAPITRE VIII 



RÉGIME LÉGAL DES MINES A ATHÈNES 



Le régime légal des mines à Athènes nous est peu connu et il 
n&saurait en être autrement. Les documents que nous fournissent 
les anciens sont rares et insuffisants, quoi qu'on en puisse 
croire au premier abord. Il semble qu'un chapitre de Xéno- 
phon (le quatrième du Traité des Revenus), que deux discours 
de Démosthène (Plaidoyers contre Pantainétès et contre Phénippos) 
soient une mine suffisamment riche de textes et de renseigne- 
ments ; il faut en rabattre. Xénophon parle beaucoup plus de 
ce qui, à son avis, devrait se faire que de ce qui se fait; Démosthène, 
pour les besoins de sa cause, reste trop souvent dans le vague. 
Quelques lignes du chapitre 47 de la Constitution d* Athènes (Sur 
les Polètes) sont encore, pour notre sujet, ce que nous avons de 
plus précis. Il faut ajouter à ces sources quelques définitions de 
lexicographes et de grammairiens, plus ou moins sujettes à cau- 
tion et parfois évidemment erronées. Çà et là, des allusions au 
régime légal des mines dans divers écrivains ne comblent point 
les lacunes de nos connaissances. On attacherait beaucoup plus 
d'importance aux documents épigraphiques et, entre autres, aux 
contrats passés par les Polètes avec les acquéreurs de conces- 
sions. Malheureusement, ces actes sont en petit nombre, dans 
un état très fragmentaire, mal conservés, et laissent encore trop 
de place à l'incertitude. 

D'un autre côté, ces textes et ces inscriptions appartiennent à 
une même période et se rapportent tous, ou peu s'en faut, à la 
seconde moitié du IV® siècle. Le Traité des Revenus de Xénophon 
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est de 355 (1); la dernière de nos inscriptions est des premières 
anuées du III® siècle. Nous sommes donc tenus de nous renfermer 
dans des limites de temps très étroites. Ce que nous dirons de la 
propriété des mines à Athènes, des actes de concession, de la loi 
qui, par des mesures de protection spéciales, assurait la pros- 
périté du Laurion, n'est rigoureusement exact que pour les 
soixante ou quatre-vingts années entre lesquelles sont disséminés 
nos renseignements. On ne saurait, en aucune manière, pour la 
plupart des questions, remonter au delà du IV® siècle avec cer- 
titude; sur la législation des temps antérieurs et, à plus forte 
raison, sur les origines mêmes des institutions, il faut se con- 
tenter d'hypothèses. Il est infiniment regrettable d'être réduit à 
de si pauvres ressources en ces études qui touchent aux problèmes 
les plus intéressants du droit et de Téconomie politique des 
Athéniens. 



I 



Droits de l'Etat 

Aristote, dans la Constitution d* Athènes, dit au chapitre 47 : 

« Les Polètes font toutes les adjudications de l'Etat, ils vendent 
les mines avec le trésorier des fonds militaires et les adminis- 
trateurs du théorique, en séance du conseil, ils garantissent la 
ferme des impôts à celui à qui le conseil l'a adjugée par un vote 
à mains levées. De même, ils garantissent les mines, aussi bien 
celles qui sont en exploitation et vendues pour trois ans, que 
celles qui sont concédées et vendues pour dix ans (2) ». Parmi 
leurs attributions, les Polètes ont donc la vente des mines (TicoXouffi 
Ta j46TaXXa) et sont chargés d'en garantir la libre jouissance. Ce 
renseignement est exact : une inscription porte en efîet ces mots : 



(1) Xénophon, Revenus, IV, 40; V, 9, 12. Cf. Zurborg, Zeitsch, f.d.'Gym- 
nasialw. Berlin, 1874, VIII, p. 955 ; M. Schanz, Rheinische Mus., 1881, p. 215. 

(2) Aristote, Const. d'Athènes, M : Ol TrwXYjTal... |jLiff6ouffi Se Ta [iiff6w(ji.aTa 
TCQtvTa xal Ta (jLSTaXXa TrwXouffi, xal Ta TeXTj (jLSTà tou Ta|jL(ou twv 
OTpaTKOTixwv xal T(ov kid to ôewpixbv yjpTjfiévwv evavTiov ttjç PouXtj; 
xaTaxupouaiv otco av tj PouXyj yeipOTOV7)(ryj, xal Ta TrpaOévTa (jisTaXXa Ta 
T'epYô(fft|jLa, Ta elç Tpta Ittj TrsTrpafjLÉva, xai Ta (ruyxe^^wpTKJLéva, Ta etç i 
Ittj irsTcoaiJLeva. » Nous empruntons à M. P. Foucart les corrections de texte 
et la traduction de ce passage diflicile. \oir Revue de Philologie, XIX, p.2.M. 
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IxéraXXa ràBe aTceSovro (1). 

C'est avec raison qu'on a considéré comme des fragments 
des tables des polëtes une série d'inscriptions retrouvées à 
Athènes^ et portant mention du nom et de la qualité des fiÉTaXXa, 
des limites qui leur sont fixées, des particuliers auxquels ils 
sont cédés, enfin d'une somme d'argent qui peut varier pour 
chaque mine. Ces actes étaient appelées Staypacpa^. « Ceux qui 
exploitaient des mines d'argent, lorsqu'il voulaient en ouvrir 
une nouvelle, en faisaient la déclaration aux fonctionnaires 
chargés de ce soin par le peuple et étaient inscrits (cL-Key^i- 
cpovTo) (2). )) Comme tous les autres actes publics d'Athènes, ils 
étaient datés par le nom de l'archonte et de la tribu prytane et 
on les conservait à l'Acropole. 

Voici la teneur d'une SiaYpa^Tq, et la liste des autres: 

I. CTA, II, 780 = Boeckh, CTG, l62 = Hicks, Greek Ins- 
criptions of the British Muséum, I, XXXVi; 22 lignes incomplètes. 

. . . . txiwv, oTç Ye^[Ta)v 

Ttapà To AYi|jL7)Tpiaxb[v 

ywv xaXou[/.evoç " (ovtj (t'/jç) 'AyvciOeoç. 

5 'AcppoStcriaxbv IttI 0paffu(XX)a)' 'Ap[ xaivo- 

Topav 'Acppo(8t)fftaxbv ev toïç ISàcpefftv xaXou- 

[isvoç, 8uo|jLévou t6 6pYa<rT7)piov to A[t^{Xeiov xaXou'xevov (?), . . . 

[ô] vjpyàÇsTO TsXeffixXTiç KaXXiou 'Apacp[-ï^ 

0opixoT A7){jL7)Tpi[a]x6v, t) ;^apx8pa xaXou[xé[v7) 

10 67:1 T7JÇ 'Epe^^OYjiSoç Seurépaç 7cpuTave[i aç 

TO AtcpiXeiov xaXoû(JL£vov, ô àTusypût'j/aTO 

(ov(7)T7iç) KaXXtfjLÉSwv KaXXixpGtTou KoXX(uTeiiç) EVTTO 

'Ava(jàÇi[jLa. 

['AJ(Jt.çpiTpo7rr[(Jtv 'AÔTjvaiïxbv K4v(i>v K^vcDfvoç 

15 ( 'A]67|vauxbv xal ffuvTOfJiàç 'A(Jt.cDiTpo7rif|[<rt 

[ô]8bç, TjXiou 8uo(JL£vou oSbç, àvi(^vT[oç 

['ApTeJfjLidiaxbv Bopixot' Eucpr|(xt87|ç Kt) 



(1) CIA, IV. 7806. 

(2) Suidas et Zonaras : 'Aypotcpoi» [xsTaXXou Si'xTj* Ol Ta àpy^peta [XSTaXXa 
6pYaC<>(A£voi OTTOu poiiXoivTO xaivo'j eoyou àp^acrÔai, ^avepbv eirotouvTO 
Totç Itt' exeivoiç T£TaY[ji.£voiç utco tou StjIjlo'j, à7r£Ypot©ovTO... Voir Harpo- 
cration, au mot Aittypoicpr^ : le texte est cité plus loin, p. 180, note 4. 
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[Iv TOtç] eSàçpscrt toïç 'ETuafietvovoç . 

• . . . K]7)cpi(yo5a)pou *AO(JLo(v£u<;)* HF 

20 V '7ra(X)atbv àva(jâ[$t(JLOv • 

oç Ifl Aaupsfi 

X'JVT 

II. Vers 312 av. J.-C. — CÎA, II, 782*. Trouvée sur l'Acropole 
d'Athènes. Gravure cttoi/yiBov; 15 lignes incomplètes (1). 

lïl. 307/6 av. J,-C. — CFA, IV, 2« partie, 780*. Cf. Kouma- 
noudis, 'E(p. 'Ap/., 1890, p. 222. Gravure <iToty7)8(>v; 4 lignes incom- 
plètes. C'est le fragment que nous avons cité plus haut. 

IV. Du commencement ou du milieu du III® siècle. — CIA, II, 
781, trouvée dans le Céramique extérieur; 18 lignes incomplètes. 

V. Date indéterminée, t— CfA, II, 782, trouvée sur la pente 
méridionale de l'Acropole ; 18 lignes incomplètes. 

VI. Date indéterminée. — CIA, II, 783. Provenance inconnue. 
Ce fragment est de tous le plus détérioré, et il n'y a rien à en 
tirer. 



Puisque ce sont des magistrats de l'Etat qui procèdent à la 
vente des |i.£TaXXa, et* que les particuliers sont obligés de se faire 
reconnaître par TEtat le droit de les exploiter, il est clair que 
les mines faisaient, en principe, partie du domaine public. Et 
non seulement TEtat en est le propriétaire, mais il ne peut y en 
avoir d'autre, et les mines du Laurion constituent un patri- 
moine perpétuel et incessible. 11 serait, en effet, erroné de croire 



(1) M. Hansen, De melallis Àtticis, p. 12, place cette inscription entre 340 et 
330, uniquement d'après le caractère épigraphique. Cette preuve ne suffit pas. 
Nous la plaçons vers 313/2 et voici nos raisons. Dans le fragment I, nous rele- 
vons la concession 'AcppoSi(riax6v comme concession nouvelle (xaivoTop.ia) de 
Tannée, soit de 323, d'après Boeckli. Or la même concession se retrouve dans le 
fragment II, comme àva(rà^i|ji.ov ou vieille concession. Comme rien n*empèche 
de croire que ce soit, dans les deux inscriptions, la même concession, nous 
datons le fragment II de 313/2, c'est-à-dire de 10 ans après lo premier. Voir 
plus loin, p. 171. La gravure «ttoij^tiSov n'est pas un argument irréfutable 
d'antériorité, puisque le fragment III, sûrement daté de 307/6, est également 
gravé ffTOi^ïjoôv. 
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que les termes de vente et d'achat employés à propos des mines 
en impliquent l'aliénation définitive. Aristote se sert des mots 
TTwXetv et TutTTûxffxetv (1), les orateurs disent 7tpia<r8at (2), les registres 
des polètes portent aTcoBiSovat et désignent le particulier sous le 
nom de wvyjttjç. Mais il ne faut pas s'y tromper; il ne s'agit ici 
que d'une vente fictive. Dans la langue attique, ces diverses 
expressions sont souvent synonymes de donner ou prendre à 
bail;.on trouve, par exemple, ol 7rpiàu.£voi rb teaoç, TcwXeïv tô 
TéXoç (3). Cet abus apparent de langage a d'ailleurs sa raison 
d'être : le concessionnaire achetait, par adjudication et pour un 
prix déterminé, une part de mines. De plus, il ne pouvait être 
dessaisi de son lot que pour una raison majeure, par exemple 
pour l'inexécution d'une des clauses du contrat qu'il passait 
avec l'Etat. S'il reste dans son droit, il est libre d'agir chez 
lui comme bon lui semble ; il travaille à sa guise et les béné- 
fices de son labeur sont pour lui. Il peut donc, dans une 
certaine mesure, se considérer comme acheteur et propriétaire 
temporaire. Les actes officiels acceptent ces titres. Mais l'Etat 
reste le vrai et perpétuel maître de toutes les concessions. 

Une première preuve, c'est qu'elles lui font retour après un laps 
de temps déterminé. Les particuliers, qui désiraient acheter des 
concessions, avaient le choix entre deux catégories de lots ; les 

uns dits xaivoTOfJLiai, les autres dits àvaffà$i(ji.a ou TraXaià [jLSTaXXa. 

Ces mots s'expliquent aisément. Le premier s'applique aux con- 
cessions vierges de tout travail ; le second aux concessions aban- 
données pour une raison ou pour une autre par le premier 
acquéreur (4). Celles-ci ne demandent qu'un faible capital pour 
être reprises ; celles-là comportent des dépenses plus fortes, 
puisque le minerai est à trouver par des recherches préalables. 
Cette qualité de xaivorofAia ou d'àva(TàÇi(ji.ov est soigneusement 
mentionnée deux fois sur chaque oiaypacpr,, d'abord en tête du 
chapitre (fr. 1, 1. 13), ensuite après le nom de chaque conces- 
sion, de telle sorte qu'il ne puisse s'élever de contestation sur la 
classe de ladite concession. Toutes celles qui appartiennent à 
la même catégorie sont donc inscrites à la suite l'une de l'autre, 

(1) Aristote, Constitution d'Athènes, XLVII. 

(2) Démosthène, XXXVII, 22 et 37 ; Dinarque, contre Mécythos, 

(3) Eschine, I, 134; Démosthène, XXIV, 122, 146, LIX, 27. Cf. Hansen, De 
metallis atticis, p. 15. 'Ûv7)ttj(; signilie quelquefois fermier : Revue des 
Etudes Grecques, 1891, p. 363. 

(4) Voir Cliapitrelll, p. 43. 
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et la seconde énumération ne commence qu'à la fin delà pre- 
mière. Si les Polètes prenaient ces précautions, c'est que selon 
la nature des lots, la durée de la concession était plus ou moins 
grande. Les f^ÉTaXXa àvaaà^'.fjLa, celles qu'Aristote désigne sous 
le nom de irpaôevra (jLETaXXa toc t* k^^ici\L(x, (1) étaient louées 
pour trois ans ; les xatvoTOjxiai, dites dans le même passage 
(juYxex<t)p7|fjLéva Tétaient pour dix ans (2). Il était donc nécessaire 
qu'il n'y eût aucun doute sur la qualité du fxéTaXXov. Les 
entrepreneurs peu scrupuleux ne pouvaient pas arguer d'une 
rédaction douteuse pour réclamer une prolongation de bail 
au*delà du temps fixé par la loi. Ainsi tous les trois ans ou tous 
les dix ans^ suivant les cas, les lots de mines revenaient à l'Etat, 
qui pouvait en disposer à son gré, soit en faveur de l'ancien 
concessionnaire, soit en faveur d'un nouveau preneur. Nous 
voyons, par exemple, apparaître dans les actes des Polètes la 
concession d'Aphrodite une première fois comme xaivoTO|i.ta, et 
un peu plus tard en qualité d'àvaffàÇifAov (3). Il n'y avait donc pas 
en réalité une vente véritable, mais une simple location. L'Etat 
déléguait aux particuliers un droit d'exploitation, et non pas un 
droit de souveraine propriété. 

En second lieu, le concessionnaire ne pouvait ni vendre sa 
part à un tiers ni la léguer par héritage. Boeckh, supposant, faute 
de renseignements certains, que les concessions étaient données 
en bail à perpétuité, était amené à admettre qu'elles pouvaient 
passer de main en main par héritage ou par vente, ou par tout 
autre mode de transfert légal (4). Il appuie cette théorie d'un 
exemple tiré de Démosthène, où Ton voit l'Athénien Pantainétès 
acheter une mine un talent et demi (5). Mais, dans ce passage, 
rien n'indique qu'il s'agisse d'un achat fait à un particulier : 
Pantainétès dit simplement qu'on l'a dépouillé de la somme qu'il 
envoyait au Trésor pour la mine qu'il avait payée un talent 
et demi. Ce texte n'apporte donc aucune confirmation à l'opi- 
nion de Boeckh. On a encore cité comme preuve de cette 
faculté de vente laissée aux concessionnaires un texte d'Eschine, 



(1) Aristote, Constitution d'Athènes, XLVII. 

(2) Voir plus loin, p. 177. 

(3) CTA, 780, 1. 6 ; 782 b, 1. "À. 

(4) Boeclih, Liur. Silb., p. 11M12; SLaatsh. d. Àth., T, p. lïJS (éd. 
Fraenltel) . 

(5) Démosthène, XXXVII, 22. 
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OÙ il est dit queTimarque, pour échapper aux liturgies, avait mis 
en vente deux Ip^adT-ï^pia (1). C'est confondre à tort ripYaaTT^ptov 
ou l'usine avec le (jt-sTaXXov, ou mine proprement dite. Cette erreur 
de traduction, trop souvent répétée, est inadmissible; les deux 
termes ont chacun leur valeur distincte el précise. On ne saurait 
les remplacer l'un par l'autre (2).Tîmarquea vendu ses deux ate- 
liers parce qu'il en était le maître, comme des domaines agricoles 
qu'il possédait à Céphissa età Amphitrope.Nous connaissonsaussi 
plusieurs autres exemples d'ateliers vendus par les particuliers. 
11 ne s'agit donc aucunement de mine dans le passage invoqué. Et 
il ne saurait en être autrement: puisque les fxsraXXa sont affermés 
pour un petit nombre d'années, il ne pouvait être permis aux 
entrepreneurs de les vendre ou de les léguer à un tiers. Qui ne 
voit que la vente aurait jeté la confusion dans la comptabilité 
publique et que le legs eût exposé les lots de mines à un mor- 
cellement fâcheux? Le concessionnaire ne jouissait donc en réa- 
lité que d'un droit d'usufruit, et c'est de ce droit qu'il peut se 
considérer acheteur ((ovyittjç). Ainsi l'État demeure le seul maître 
des mines qui constituent un domaine incessible. 

On a cependant essayé d'établir qu'il y avait au Laurion des 
mines qui étaient propriétés de l'État et des mines qui étaient 
propriétés particulières : tel est l'avis de M. Lipsius (3). Cette 
théorie repose uniquement sur un passage d'Hypéride dont 
nul ne s'était encore avisé de tirer une conclusion aussi inat- 
tendue. Hypéride dit qu'on avait dénoncé un certain Épicratès 
de Pallène, comme coupable d'avoir dépassé les limites de 
sa concession (èvxbç twv (jiéTpwv Té(ji.vetv). Le Tribunal avait 
reconnu qu'il n'en était rien et que la mine, qu'Épicratès exploi- 
tait, était bien la sienne, lyvoxiav tSiov slvat to [xeTaXXov (4). 
En conséquence, les juges l'avaient confirmé dans la jouissance 
de ses droits pour le reste du temps qui lui restait. M. Lipsius 
fonde toute son hypothèse sur ces mots tBiov rb fxéTaXXov et les 
traduit ainsi : (( les juges reconnurent que la mine était la 
propriété personnelle d'Epicratès de Pallène. » Tout d'abord, 
je remarque que c'est vouloir faire dire beaucoup à une phrase 

(1) Eschine, I, 121. 

(2) C'est à tort que M. Dareste, dans sa traductioD du Plaidoyer contre Pan- 
iaivétès, emploie indifféremment les deux expressions l'une pour l'autre. Voir 
la traduction dm s Plaidoyers civils de Démosthène, I, pp. 253 et suiv. 

(3) Lipsius, dans VAtlische Process, de iMeier et Schoemann,p. 1020-1023. 

(4) Hypéride, pour Euxénippos, col. XLIV et XLV (éd. Blass). 
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qui s'explique très* naturellement d'une autre manière. En second 
lieu, je ne vois nulle part aucun indice pour confirmer une 
pareille interprétation. Au contraire, je ne sache pas qu'Aristote 
fasse la moindre allusionà des propriétés privées, quand il dit que 
les Polètes étaient chargés de vendre les mines. Il est cependant 
bien vraisemblable que, s'il y avait eu matière à confusion, il 
aurait ajouté l'épithète de 87i(ji.ô(Tta pour caractériser les mines de 
rEtat.Aussi bien, Xénophon n'indique point qu'il existe des mines 
privées, lorsqu'il déclare que la ville permet aux étrangers 
comme aux citoyens d'exploiter les concessions (1). On pourrait 
multiplier ces exemples. Il suffit d'ailleurs de lire le passage 
entier d'Hypéride pour apprécier à sa juste valeur l'expression 
qu'invoque M. Lipsius. Epicratès n'est pas sorti de sa concession; 
il est resté dans les limites que lui avait imposées TEtat ; il y a 
déjà travaillé trois ans, et il s'en voit assurer la libre possession 
pour les sept années de bail qui lui restent. Je ne saurais donc 
accepter l'opinion de M. Lipsius qui est en contradiction avec le 
propre texte sur lequel elle repose, et qui n'est étayée d'aucune 
autre preuve. 



La propriété de l'État s'étend à toutes les mines et c'est en 
vertu d'un droit régalien, puisqu'elle ne s'applique qu'au 
tréfonds et non à la surface correspondante du sol. C'est du 
moins ce que nous croyons constater dans les documents du 
IV* siècle. Dans chacun des actes de concession qui nous sont 
parvenus, il y a une indication qui revient à plusieurs reprises : 
c'est la mention de l'IBacpoç où le lot de mine se trouve situé. 
Par exemple, la concession KTT,<iiax6v, acquise par Hypéridès, 
est (( ev toi; èoàcpsfft tou 'ETci/àpouç » (2); de même, la conces- 
sion 'ApTefjLiffiaxov est renfermée dans les 18x^7) d'Epameinon (3). 
On a interprété ce mot eoacpoç d'une manière erronée. M. Hicks le 
définit ainsi : « Fondations, c'est-à-dire galerie poussée sous le 
niveau d'une autre (4) ». Il faudrait donc entendre que les 
concessions formaient des étages superposés les uns aux 



(1) Xénophon, Revenus, IV, 12. 

(2) CIA, II, 782, 1. 8-9. 

(3) /6id., 780.1.17-48. 

(4) Hicks, Ane, &i*eek Inscriptions ofBr. Mus., 1, p. 100-101 :« Foundations 
of some other mines, i. e. it is a gallery driven under the floor of another ». 
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autres. Or il n'en est rien. Ce mode de division, à la rigueur 
admissible dans nos mines modernes où Ton procède à 
Tabatage du minerai par étages distincts et à niveau hori- 
zontal, ne pouvait être appliqué aux mines du Laurion. Il 
est impossible de distinguer, dans les travaux anciens, les étages 
bien définis qui n'auraient pas manqué d'exister sur de vastes 
surfaces, s'ils avaient été les limites de partage des concessions. 
De plus, dans le bornage de chaque lot, il aurait fallu fixer 
l'épaisseur maxima de la tranche que l'entrepreneur était auto- 
risé à exploiter. Le mot IBacpo; ne peut donc avoir ce sens, puisque 
sur le terrain il ne correspond à rien. Selon une opinion plus 
vraisemblable, ce terme désigne simplement la propriété de 
surface opposée à celle de tréfonds. C'est l'explication qui se 
rapproche le plus de la signification ordinaire d'eBa<po;; les archi- 
tectes et les jurisconsultes y voient le sol brut sur lequel on 
construit, le sol qu'on possède (1). Dans nos inscriptions, c'est 
donc la surface sous laquelle une mine est concédée. Si telle est 
la véritable valeur de l'eBacpoç, il résulte des exemples que nous 
avons cités que le propriétaire du tréfonds ne se confondait point 
avec celui de la surface. Hypéridès et Epicharès, Euphémidès et 
Epameinon avaient chacun leurs droits distincts reconnus par 
l'acte de concession. D'autre part,il n'est jamais dit dans les docu- 
ments que nous possédons que les ISacpT) aient appartenu à l'Etat. 

Un autre texte épigraphique établit aussi la distinction des 
deux propriétés d'une façon très nette. C'est une inscription 
trouvée en mars 1894, dans le district d'Agriléza et qui 
semble dater du IV*^ siècle av. J.-C. (2). Un certain Leukios, 
qui est probablement citoyen du Sounion, fait don à ce dème d'un 
terrain pour la construction d'un marché, de deux plethres de 
longueur sur un de largeur (611^65 X 30°»80). Leukios est donc 
propriétaire de la surface dont il fait don. Or, à l'endroit même 
où a été trouvée la stèle, et elle était vraisemblablement en place, 
((TTTiffai Iv TTji àyopai) il se trouve des travaux de mines. A supposer 
que Leukios fût en même temps concessionnaire de la mine, il 
ne pouvait disposer de la surface qu'en vertu d'un droit per- 
sonnel : si les deux propriétés avaient été confondues en une seule, 
il aurait eu besoin pour sa donation d'une autorisation préalable 
de l'Etat qui vend la mine. Or, il n'en est pas question dans l'ins- 



(1) CIÀ, II, 779; Isée, XI,41 (édit. Scheibe). 

(2) MittheiL Arch. Inst. von Athen, 1894, pp. 241 et suiv. 
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criplkm. Enfin, et pour confirmer ces exemples particuliers, on 
peut ajouter que les usines métallurgiques sont généralement 
situées au-dessus et dans le voisinage des chantiers de mines. Or 
ces usines sont vendues et achetées, au gré de leurs maîtres, 
sans intervention de l'Etat (1) : elles sont incontestablement 
propriétés privées, et la possession n'en e.«t pas liée à celle du 
sous-sol. Ainsi, la propriété du dessous et celle du dessus ne 
sont point confondues. L'Etat a Tune, les particuliers ont l'autre. 
Dans l'histoire de la législation des mines c'est le premier 
exemple authentique d'une semblable distinction : elle suppose 
un principe supérieur de droit régalien, ou plutôt la conception 
très nette d'un intérêt général qui domine les intérêts particu- 
liers. Si nous constations que TEtat possédait la surface en même 
temps que le tréfonds,nous pourrions supposer qu'il s'était trouvé 
le maître de la mine, parce qu'il était déjà celui du sol superfi- 
ciel. Au contraire, puisque le sol superficiel est entre les mains 
des particuliers, et qu'il était de règle à Athènes que le dessous 
fût attribué à la même personne que le dessus, il faut bien 
admettre que c'est en vertu d'un droit supérieur que l'Etat s'est 
rendu maître des gisements du Laurion. 

On pourra dire que rien n'empêche que l'Etat, primitivement 
propriétaire de la surface, l'ait aliénée dans la suite. Cette hypo- 
thèse ne me satisfait point. En effet, par l'étude des lieux, nous 
sommes fondés à penser que l'exploitation du Laurion a com- 
mencé de très bonne heure, avant la constitution de l'Etat 
athénien. A cette époque lointaine, les mines lauriotiques 
étaient-elles déjà considérées comme la propriété commune de 
tous les habitants de la contrée ? Ce serait là une exception 
entre toutes les mines dont nous pouvons saisir le régime primitif. 
11 faudrait admettre, ou bien que les terres, sous lesquelles 
elles étaient 8ituées,n'avaient point encore trouvé de maîtres, ce 
qui serait étrange, étant donné la valeur très vite connue du 
sous-sol, ou bien que l'on avait distingué immédiatement entre 
la propriété du dessus et celle du dessous. Cette manière de voir 
ne s'accorde ni avec les faits, ni avec les sentiments naturels 
d'une population peu civilisée. En effet, « de par le droit naturel, 
)) les mines qui existent dans un terrain font partie du terrain 
» même, et il est libre au propriétaire du fonds d'en extraire les 
)) substances minérales, comme il lui est libre d'en récolter les 

(1) CIA, II, 1122, 1123. 
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» fruits (1). » Partout les choses se passent ainsi : les mines 
commencent par être confondues avec le domaine privé, et la 
distinction du dessus et du dessous est toujours d'une époque 
postérieure. Diodore de Sicile nous apprend qu'en Egypte les 
rois s'étaient approprié de bonne heure les mines d'or du haut 
pays : ils ne les possédaient donc pas de plein droit et dès 
l'origine (2). A Rome, les raines furent d'abord des propriétés 
particulières, et ce n'est qu'assez tard qu'on investit l'Etat de 
droits sur les richesses minérales du sol (3). Dans les temps 
modernes, aux Etats-Unis, avant 1866, on n'appliquait partout 
que la coutume, en vertu de laquelle les mines appartenaient 
aux propriétaires du sol qui les renfermait (4). Je serais donc 
porté à croire qu'il en fut de même à l'origine des mines du 
Laurion : les individus ou plutôt les familles se partagèrent de 
bonne heure la propriété du sol et celledu sous-sol qui ne faisaient 
qu'une. C'est plus tard, par une prise de possession dont le 
mode nous échappe complètement, que l'Etat athénien s'empara 
de la propriété souveraine des gisements minéraux. Tel fut du 
moins l'état des choses, à partir du V« siècle : nous savons en 
effet qu'avant la bataille de Salamine le trésor public avait 
trouvé dans les revenus du Laurion des ressources inat- 
tendues (5J. 

Ainsi les mines du Laurion se distinguaient au moins par 
deux caractères des autres domaines publics de la cité : la pro- 
priété n'en était point confondue avec la possession de la surface, 
alors que dans le reste de l'Attique, pour les biens publics et 
privés, le dessous et le dessus appartenaient au même maître (6). 
Elle était d'autre part immuable, et nul ne pouvait en distraire 
une parcelle à titre définitif. Nulle part, nous ne constatons 
qu'Athènes, même réduite aux derniers expédients pour relever 
ses finances délabrées, ait jamais cédé à perpétuité le moindre 



(1) Merlin, Question de droit, F» Mines, §§ I, p. 445. AguiHon, Législation 
des Mines, I, p. 7. 

(2) Diodore, III, 12. 

(3) Pline, Hist. Nat., III, 24 ; XXXIII, .31 ; Tacite, Annales, VI, 19; Tite- 
Live, XLV, 29 ; Diodore, V, 36. Cf. Marquardt, Romisciie Staatsverwaltung, 
II, p. 252. Héron de Villefosse, Richesse minérale, I, p. 489et8uiv. 

(4) Merlin, loc. cit. Aguillon, loc. cit. 

(5) Aristote, Constitution d'Athènes, ^2. Voir plus haut, p. 137. 

(6) Guiraud, Propriété /oncière en Grèce, pp. 344-349. 
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lot de mines. Le Laurion est un domaine inaliénable et perpé- 
tuel, dont les Athéniens se sont toujours montrés très fiers et 
très jaloux. 

II 



Droits des Concessionnaires. 

Les concessions de mines mises par TEtat à la disposition des 
particuliers se rangeaient, nous l'avons vu, en deux catégories : 
il y avait, selon Aristote, les xaivoTOfiiai et les àvaaàÇijjia {jLExaXXa. 
Les premières étaient affermées pour dix ans ; les secondes pour 
trois ans seulement. Pour la durée des baux des àvaaràÇtîAa, il 
n'y a pas de doute à avoir, le texte d'Aristote est formel et la 
lecture elç rpia eT7| est certaine. Une période triennale était suf- 
fisante pour reprendre un chantier abandonné, pour continuer 
une exploitation déjà en marche. Quelques semaines ou quel- 
ques jours de travail mettaient le concessionnaire à même de 
travailler avec profit, puisqu'il ne s'agissait le plus souvent que 
de poursuivre l'abatage d'un gisement connu. 

Pour les xaivoTOfjLiai, le texte d'Aristote est plus douteux et le 
manuscrit est difficile à déchiffrer. Les éditeurs de la Consti- 
tution d'Athènes ont lu, les uns : elç y ett) TceTcpafjLsva, les autres : 
rà si; àsî TceTrpafjLÉva (1). Pour ce qui est de la première conjec- 
ture, elle est invraisemblable, parce que si le bail avait été 
de trois ans pour les xaivoTOfiiai comme pour les àvaaà^tjjia {jLÉraXXa, 
il n'y aurait pas eu lieu d'en faire l'objet d'une mention dis- 
tincte. Pour la seconde, elle est contredite par un passage 
d'Hypéride, qui implique que la durée des baux n'était pas 
indéterminée. Épicrate de Pallène avait déjà travaillé trois ans 
dans une xatvoTOfjtta, lorsqu'il fut accusé par un délateur d'être 
sorti des limites de sa concession. La dénonciation ayant été 
reconnue fausse, le Tribunal lui confirma la libre jouissance 
de sa mine pour le temps qui lui restait encore « xoà ttjv 

uTcoXotTuov £pYa<7tav Tou [JLeTaXXoi» lêeêatoxrav » (2). Il est donC certain 

que si le bail durait plus de trois ans, il n'avait pas cepen^ 
dant une durée indéterminée ou perpétuelle. Au bout de com- 

(1) Aristote, Constitution d" Athènes, ch. 47 : etç y eT7i,éd.Kenyon— ei; àel, 
éd. van Leeuwen. 

(2) Hypéride, pour Euxénippos^ col. XLIV (Blass). 

12 
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bien d'années prenait-il fin? M. Blass, après avoir revu le 
manuscrit de r'AÔTivaiwv iroXireta, propose la restitution sui- 
vante : Ta el; i eTTj TrsTrpajjLÊva. Le bail des xaivoTOfifai serait ainsi de 
dix ans (1). Aux raisons paléographiques qui peuvent justifier 
cette lecture nouvelle, nous ajouterons un autre argument. 
On sait que, pour les terres publiques et pour les domaines 
sacrés, la durée des baux était de dix années (2). Il n'y a pas 
lieu de croire qu'elle fût moindre pour les xaivoTOfitai. En effet, 
on conçoit que la loi ait admis à jouir pendant longtemps 
du droit d'exploitation les concessionnaires qui se livraient 
aux travaux de recherches. II fallait creuser les puits, percer des 
galeries; nous avons vu qu'avec toute leur habileté les mineurs 
pouvaient mettre plusieurs années à exécuter ces longs ouvrages. 
S'ils n'avaient eu que trois ans devant eux, dans bien des cas, ils 
auraient eu le temps de se ruiner, sans chances de rentrer dans 
leurs frais. Au contraire, une période décennale me parait con- 
venir parfaitement à la location des mines nouvelles. L'entre- 
preneur pouvait alors procéder à ses recherches, creuser ses 
puits, ses descenderies, sans craindre de manquer de temps pour 
recueillir le minerai des gisements qu'il pouvait découvrir. 

D'autre part, on peut se demander pourquoi, d'une manière 
générale, la durée des baux n'était pas plus longue. Nous 
remarquerons d'abord que rien ne prouve que le concessionnaire 
sortant n'ait pas eu la faculté de reprendre sa part de mines 
moyennant une inscription nouvelle dans la forme prescrite; le 
bénéfice d'une exploitation plus longue n'était sans doute pas 
refusé aux mineurs persévérants. D'un autre côté, il faut se 
garder d'apporter dans l'étude de l'industrie antique nos idées 
modernes. Nous ne concevons guère aujourd'hui une exploitation 
minière sans gros capitaux associés et sans privilège indéfini. 
Sans doute la Grèce n'a pas ignoré l'organisation du travail des 
compagnies; le Laurion lui-même nous en fournit des exem- 
ples (3) ; mais ces sociétés antiques ne jouissaient pas de la pos- 
session perpétuelle : elles étaient en petit nombre et, en somme, 
ne constituaient qu'une exception. L'importance de l'industrie 
antique procède bien plutôt de la masse des efforts individuels. 



(1) 'A07)vata>v TToXiTEta, 2* éd. Blass. Cf. Foucart, Revue de Philologie 
1895, p.2;:o. 

(2) Aristole, Constitution d'Athènes, 47. 

(3) Voir plus bas, p. 186. 
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sans cesse répétés, que d*un petit nombre d'entreprises collec- 
tives et à longue durée. La législation s'adaptait aux mœurs et 
le renouvellement fréquent des baux de concessions permettait 
à un plus grand nombre d'individus d'avoir chacun leur tour. 
Enfin, l'exploitation môme de la mine n'exigeait pas, si ce n'est 
en hommes, de grandes dépenses : les mineurs du Laurion igno- 
raient les coûteuses installations de nos puits modernes et, par 
conséquent, ne redoutaient pas l'immobilisation de capitaux 
considérables sur un terrain donné. Ils n'avaient pas besoin de 
longues années pour amortir leurs frais d'établissement. A la 
fin de leur bail, ils reprenaient leurs esclaves, leurs outils et 
les quelques pièces de bois de leurs treuils d'extraction : ils 
n'avaient rien à laisser derrière eux, ni machines ni édifices. Il 
est dès lors aisé de comprendre pourquoi les Athéniens restrei- 
gnaient à trois et à dix ans la durée des baux de mines. 

Les particuliers avaient le choix entre deux classes de 
concessions : à leur gré, ils se faisaient inscrire pour l'une ou 
pour l'autre sur les tables des Polètes. Celles-ci se divisent par 
suite en deux chapitres : le premier contient l'énumération des 
xaivoTOfjLiai , le second celle des àvaaàEifjia [xéTaXXa (1 ) . Cette disposition 
matérielle laisse supposer que le registre d'inscription n'était 
ouvert qu'à une certaioe époque de l'année : jusqu'au délai fixé, 
les Polètes recevaient les déclarations et classaient d'avance les 
demandes. Le registre était clos sans doute à la deuxième pry- 
tanie de Tannée (2). Pour la simplification de la comptabilité et 
la rentrée régulière des redevances, ce système était le meilleur. 

Chaque concession avait un nom particulier. Dans la liste des 
concessions que nous possédons, la plupart portent des noms de 
divinités : pour cinq d'entre elles, les noms sont ou bien des 
adjectifs patronymiques dérivés du nom de leur premier acqué- 
reur (3), ou bien une expression géographique indiquant le lieu 
où elles se trouvent (4). Les autres empruntaient leur nom à une 
divinité dont le sanctuaire était situé dans le voisinage, ou étaient 
placées sous le vocable d'un dieu ou d'une déesse. Par exemple. 



(1) CIA, II, 780, 1. 13. 

(2) CIA, II, 780, 1. 14. 

(3) Tb Ai<ptXstov, CIA, II, 780, 1. 10; to AeuxiTTTreïov, ibid., 781, 1. 13; to 
KT7|<7iaxov, ibid., 782, 1.8 ; to 4>iX7){JLOviax6v, ttulL Corr.Hell., 1894, p. 532. 

(4) Tb npoauaXTiaxôv, CIA, IV.1078d ; to 'EcTTrepiaxov (?), CIA, II. 783, 1. 16. 
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il est naturel de penser que la mine rioiTctoo^viaxov, du dème de 
Sounion, était située près du temple de Poséidon (1). On a 
découvert dans une galerie antique de Camaréza une borne 
qui portait une dédicace (àvéOYjxev) à une divinité dont le nom 
est indéchifirable. — Quant aux noms de dèmes ou de villages, 
les inscriptions ne nous en donnent aucun qui ne soit connu par 
ailleurs (2j. Ils servent dans la description des parts de mine 
à fixer la localité où chacune d'elles se place. 11 est à remarquer 
que les dèmes d'Azénia et d'Anaphlystos ne sont jamais men- 
tionnés dans les documents : ils ne contenaient point de 
concessions, ce qui est naturel, puisque leur territoire, qui 
comprenait la plaine d'Anavyssos et le massif du Prophète Elias, 
est dépourvu de gîtes minéraux (3). 

Les tables des Polètes portaient à la suite des noms des 
concessionnaires et des mines, les limites exactes de chaque 
lot; il ne suffisait pas de savoir qu'il appartenait à tel dème; 
il fallait encore, pour éviter les contestations et les querelles 
entre voisins, que l'acte public fût garant de la surface qui était 
accordée à chacun. C'est cette description des limites qui 
portait, à proprement parler, le nom de Siacppa^p-^ (4). Elle 
consistait dans Ténumération précise de points pris aux quatre 
points cardinaux et sur le sol superficiel. Les plans verticaux, 
menés par ces différents points dans l'intérieur de la terre à une 
profondeur indéfinie, déterminaient l'étendue de la concession. 
Sur le terrain, des bornes et des contrebornes fixent à chacun 
son domaine. Nous lisons sur l'une : <l>tXY,p.oviaxbv {jL£Ta>Xov (ovrjTr^ç 

noXufXYjXoç Aap.7rTp£ij;(5) ; sur une autre, ripo<77:aXTtaxbv [jLETaXXov (6). 

Ici c'est un cippe de pierre qui porte l'inscription; là, on l'a 
gravée sur un roc (7). Très souvent la limite indiquée est un 
atelier (iGyaffTrjpiov, xàjjiivo;) (8), une route, une concession ou une 



(1) Bursiao, Géographie von Griechenland, I, p. 355, aote2. Voir plus loin, 
p. 216. 

(2) Voir la Notice sur la carte du Laurion, à la fin du volume. 

(3) Voir plus haut, p. 19. 

(4) Harpocration, Suidas et Zonaras : Ataypacpr,' 7] oiaTÙTCoxiiç twv TriTcpaff- 
xo{jL£va>v p.£TxXXwv OTjXouffa 8ià Y^ût[JL[Jt.àTa>v aTrb Troiaç ip^^Ç f^^X?^ Tcôffou 
7ui7:pà<73ceTai TréûaTOç. 

(5) Bull. Corr, HelL, 1894, p. 532 «= CIA, IV, 1078rf. 

(6) CIA, IV, 1078 6/; Cf. ibid., 1078 b : [K]pw7riS-riç xaxÉXaêe [à]va<rà5i[i.ov 
{jLSTaXXov 'Acpiovatoç. Ibid. 1078 c : AtoyÉvTj; xaTsXaês p.ETaXAov. 

(7) Cordella, Laurion, p. 113. 

(8) CIA, II. 780, 1. 7; 781, 1. 6 ; 782 b, I. 6. 
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propriété déjà délimitées. On voit que le bornage était établi 
avec des précautions minutieuses. A ce bornage de surface, on 
en ajoutait un second dans le sous-sol, toutes les fois que les dis* 
positions de la mine le permettaient. Les piliers de soutènement, 
ménagés dans le minerai, servaient souvent à cet usage (1). 

En général, les limites des concessions correspondent simple- 
ment aux limites des propriétés de surface situées au-dessus 
(soa<p7|) (2) : c'est à celles ci que se rapporte le bornage. Il est 
assez naturel de penser que, dans ces conditions, les lots de 
mines variaient beaucoup d'étendue, comme les domaines fon- 
ciers dont ils occupaient le sous-sol ; il y en avait de grands et 
de petits. Dès lors, il était possible à des personnes médiocre- 
ment fortunées,comme aux riches,d'en louer à leur convenance. 
Ainsi s'expliquent à la fois l'ambition du charcutier d'Aristo-^ 
phane (3), qui se promet d'acheter une concession avec ses petites 
économies, et les bénéfices considérables qu'Epicrate de Pallène 
retirait de la sienne (4). La multiplicité des travaux anciens, le 
nombre des puits, le réseau si serré des galeries, tout laisse 
supposer que le partage des terrains miniers était extrême et 
les concessions très morcelées; par suite, une foule de particu- 
liers de conditions très diverses pouvaient également prendre 
part à l'exploitation du Laurion. 

D'autre part, puisque mine et propriété de surface ont les 
mêmes limites, il faut se demander comment étaient réglés les 
rapports et les charges des deux propriétaires mis en présence. 
Le possesseur de la surface a-t-il droit à une indemnité pour les 
dommages que le travail des mineurs peut faire subir à son 
domaine ? Les législations modernes ont adopté divers systèmes 
pour accorder les j ustes intérêts de chacun ; dans la loi athénienne, 
rien n'indique qu on ait prévu le cas, et les textes sont muets 
sur ce point. Il n'y a pas lieu de s'en étonner outre mesure. Là, 
comme en beaucoup de choses, les Athénien*? s'en rappor- 
taient au bon sens, sans légiférer sur les moindres détails. En 



(1) Anecdota Graeca de Bekker, I, p. ^05 : "Opuoi os elfftv (Vxttteo xioveç toO 
[jLeTâXXou, ouToi 8'Y|(Tav xai opoi tti; sxâdTTj; p.£p(oo;, 'qv £{ji.'.<76t6<7aTO Trapà 

(2) Voir plus haut, p. 173. 

(3) Aristophane, Chevaliers, 361. Cf. Andocide, 1.38 (édit. Blass). 

(4) Hypéride, pour £ua;eMi/?pos, Col. XLIV, XLV (édit. Blass). 
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effet, la question, au Laurion, ne pouvait avoir que peu d'im- 
portance : les terrains de la région n'ont pas de valeur agricole ; 
le sol, schisteux ou calcaire, est presque partout rebelle à la 
culture, et un propriétaire aurait eu mauvaise grâce à demander 
des dommages-intérêts pour des récoltes fictives. Que pouvaient 
rapporter ces champs ou ces bois clairsemés? Nous l'ignorons. 
Peut-être, les louait-on comme pâturages. En aucun cas, le revenu 
ne pouvait en être considérable. D'un autre côté, il ne faut pas 
croire que les exploitations de mines antiques aient jamais 
nécessité la construction de nombreux bâtiments, chambres de 
machines, bureaux, magasins, hangars, comme ceux qui se 
pressent aujourd'hui autour d'un puits. Tout était plus simple 
dans l'antiquité : quelques mètres carrés pour le puits et pour 
les premières manipulations du minerai qui en sortait, quelques 
chaumières pour les esclaves, analogues aux xaXuêta de la Grèce 
moderne, suffisaient pour assurer les services d'une mine 
ancienne, il va sans dire que nous ne parlons pas ici des usines 
métallurgiques qui, au contraire, couvraient de vastes espaces; 
mais elles rentraient dans la catégorie des propriétés de surface, 
et le terrain,comme les appareils, en appartenait au même maître. 
Par conséquent, vu le peu de place exigé par les exploitations, 
vu l'infime valeur des terres, le règlement des indemnités entre 
les deux propriétaires, celui de la surface et celui de la mine, 
pouvait se faire à l'amiable : il se bornait sans doute à une 
simple location de terrains. On s'explique ainsi que la loi n'ait 
pas eu à intervenir pour concilier les intérêts des deux voisins, 
et que les textes ne nous en disent rien; il ne fut jamais néces- 
saire de fixer la procédure en semblable matière. 

La liste des concessionnaires, que nous pouvons dresser à 
l'aide des inscriptions et des auteurs, ne contient guère qu'une 
trentaine de noms dont la majorité représente des personnages 
inconnus. Quant à ceux que nous connaissons, il est aisé de voir 
qu'ils appartiennent à toutes les classes de la société athénienne. 
Les uns sont de familles riches et puissantes, comme Nicias, le 
général de l'expédition de Sicile ; comme Callias et Hipponicos, 
célèbres par la fortune de leur dynastie (l).De même Antimachos 



(t) Nicias dans Xénophon, Revenus, IV, 4 ; Plutarque, Vie de Nicias^ 4 ; 
Comparaison de Nicias et deCrassus, 1 ; Callias et Hlppooicos, dans Xénophon. 
Revenus j IV, 4. Andocide, 1, 130 (édit. Blass). 
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à l'exploitation du Laurion. De ce que dans les tables des Polètes, 
qui sont toutes postérieures à cette date, il n'y a pas de nom 
étranger, faut-il conclure qu'on avait enlevé ce droit aux étran- 
gers? ou bien qu'ils étaient inscrits sur les listes séparées? Il n'y 
a pas de raison spéciale de le croire : selon nous, les docu- 
ments sont trop incomplets pour qu'il soit permis, d'une simple 
coïncidence, de tirer des conclusions aussi absolues. Ce que 
nous possédons des registres de Polètes ne représente qu'une 
infime partie d'archives considérables, et par la découverte d*un 
compte plus long, mieux conservé, on pourra peut-être établir 
que, même après 355, les étrangers avaient le droit d'obtenir des 
concessions au Laurion. 

On s'est encore demandé comment il fallait entendre le texte 
de Xénophon : peut-on prendre le mot Sévoç dans son sens littéral, 
ou l'interpréter dans le sens de métèque? Pour soutenir cette 
dernière opinion, on pourrait s'appuyer sur l'expression kizl 
îffOTsXeta, qui l'accompagne; on se souviendrait aussi d'un passage 
d'Aristote (1) où Çévoç est évidemment pris pour [ietoixoç, et l'on 
traduirait alors Çévoi km tŒOTeXeta, par métèque isotèle : dans ce 
cas, Xénophon dirait que l'Etat n'admettait aux mines qu'une 
classe de métèques, celle des isotèles, ou donnait l'isotélie à 
tous les étrangers qui consentaient à travailler aux mines (2). 
En réalité, la loi n'avait pas besoin d'établir une pareille dis- 
tinction. En effet, admettons qu'elle autorisât les étrangers, quels 
qu'ils fussent, à devenir concessionnaires de mines. Une fois 
pourvus de leur lot, ces étrangers ne sont-ils pas obligés, par 
leurs occupations mêmes, à résider en Attique? Dès lors ne 
sont-ils pas forcés de devenir métèques, c'est-à-dire de prendre 
un prostate, de payer le [jletoixiov et de s'acquitter du service mili- 
taire? Mais en même temps, ils étaient soumis pour leurs mines, 
aux mêmes redevances financières que les citoyens (It^X laoTsXeia). 
Que se passait-il alors? Devant ces charges accumulées, leur 
intérêt immédiat était, s'ils le pouvaient, d'obtenir l'IcroTeXeia 
proprement dite, pour échapper aux charges qui pesaient 
sur les métèques ordinaires. S'ils n'obtenaient pas ce privi- 
lège, ils étaient placés dans des conditions défavorables 
pour leur travail ; comment concilier, par exemple, la sur- 
veillance de leurs chantiers et les exigences du service mili- 



(1) Aristote, Politique, III, 1, 10. 

(2) Raagabé, Laurion, p. 15; Clerc, Les Métèques Athéniens^ p. 211. 
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taire (1)? Par conséquent, si la loi n'interdisait pas en principe 
aux étrangers le droit d'acheter des concessions, dans la pratique, 
les métèques ordinaires ne pouvaient y prétendre sous peine de 
payer à la fois les revenus des mines et les impôts des étrangers. 
Ainsi donc, de quelque manière que Ton interprèle le passage 
de Xénophon, on aboutira toujours au môme résultat : les 
métèques isotèles seuls pouvaient se livrer au travail des mines, 
aux mêmes conditions que les citoyens (2). 

Il ne faudrait pas non plus conclure du fait que les étrangers 
n'étaient pas admis à jouir de la propriété foncière, qu'ils n'étaient 
pas capables de devenir concessionnaires de mines. En effet, on 
ne saurait assimiler en aucune manière la possession d'une con- 
cession à celle d'un bien foncier. C'est le droit au travail que 
Ton possède et non le fonds même. L'exploitation d'une con- 
cession est analogue à une affaire industrielle quelconque. Aussi, 
de même que beaucoup d'étrangers devinrent à Athènes com- 
merçants, armateurs ou artisans (3), de même dut-il s'en trouver 
qui se livraient, avec l'autorisation de la loi, aux rudes labeurs 
de la mine. Ils ne jouissaient en somme que de la propriété 
mobilière et ne sortaient pas du droit commun. En résumé, au 
moins avant 355, et rien ne prouve qu'il n'en fut pas de même 
après 355, la législation athénienne, très large et très habile, 
admettait citoyens et étrangers à l'achat des lots de mines (4). 
Cette liberté était assez naturelle; n'était-il pas de l'intérêt de la 
République d'attirer au Laurion le plus de travailleurs possible? 
Certains étrangers, par l'expérience acquise dans leur pays d'ori- 
gine, pouvaient rendre de grands services à l'industrie minière. 



(1 ) Clerc, op. cit., p. 46 et suiv. 

(2) Rangabé, Laurion, p. 16, est plus iibsolu : « Xénophon, dit-il, ne dit 
pas que Sosias fût un métèque ou que le droit d'exploitation fût borné à cette 
seule classe d'étrangers. » Mais alors, il faut admettre que le seul fait d'acquérir 
une concession de mines suspendait pour les étrangers l'application des lois 
ordinaires sur les étrangers domiciliés en Attique : Xénopbon ne dit rien de 
■semblable, et rien ne nous porte à croire qu'un ait fait en leur faveur pareille 
exception. Cf. Boeckb, Laur. SUb., p. 119 et suiv. 

(3) Clerc, op. cit., p. 390 et suiv. 

(4) On possède Tinscription funéraire d'un certain Atotas de Paphlagonie, qui 
est du III' siècle; c'était un jjLeTaXXsu; du Laurion. Voir Bérard, BulL Corr . 
Bell. 1888, p. 246. Au sujet de ce personnage, voir Th. Reinacb, Revue des 
Etudes Grecques, 1889, p. 94. 
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La loi, qui accordait aux étrangers, comme aux citoyens, la 
faculté de louer des mines, ne gênait aucunement les particuliers 
dans l'exercice de ce droit. Ainsi plusieurs parts peuvent 
être affermées par la même personne. C'est ce qui ressort des 
premières lignes d'une inscription : un certain Épicydès, fils de 
Philocydès, du dême d'Acharnés, inscrit comme acheteur d'une 
mine, appelée *Epfjt.aïxôv, est porté comme acquéreur d'une autre 
concession, dont le nom n'est pas conservé (1). Mention distincte 
est faite des deux lots : il y a eu double déclaration et double 
enregistrement. Quel nombre de concessions pouvait-on réunir 
ainsi dans une seule main? Ce nombre était-il limité ou indéfini? 
C'est ce que nous ne savons point. 

De même, deux ou plusieurs particuliers pouvaient s'associer 
pour l'exploitation d'une concession. Nous relevons dans les 
actes de concession la compagnie d'Hypéridès, d'Eschylidès et du 
fils de Dicaiocratès (2).0n en peut citer d'autres : celle de Philippos 
et de Nausiclès; celle d'Épicratèsde Pallène, dont faisaient partie 
les plus riches citoyens d'Athènes (3). Mais, dans ces sociétés 
(xoivcoviai), tous les membres ne sont pas responsables devant la 
loi : l'un d'eux est considéré comme principal concessionnaire et 
répond pour les autres. Je crois pouvoir tirer cette conclusion 
d'un détail matériel de l'inscription 782 : Hypéridès est seul inscrit 
comme auteur de la déclaration préalable, et parmi les (ovTiTai, 
son nom vient le premier. Mais dans cet exemple, on pourra 
objecter que le texte n'est pas assez nettement établi pour 
nous permettre de raisonner de la sorte. Cependant un texte 
d'Hypéride porte également trace du même us%e. Quand il parle 
de la délation de Lysandros contre la compagnie d*Epicratès 
de Pallène (4), il ne nous cite que ce personnage, comme si ce 
nom était la raison sociale de l'entreprise. Enfin, un passage de 
Démosthène éclaire selon nous ce régime de l'association (5). Un 
plaideur se plaint devant les juges des mauvaises affaires qu'il a 
faites dans les mines et « d'avoir à payer à l'Etat, dit-il, trois 

talents, un talent par part : Kal -ch TeXeuratov vuvi {xe Beï xr^ TtoXei 
Tpt'a TaXavxa xaraÔeTvai, TaXavTOv xarà tTjV [xeoioa ([/.eTÉar^ov yàp xà^corou 



(1) CIA, II. 781, 1. 1-8. 

(2) CIA, II, 782,1. 12-14. 

(3) Ilypéride, pour Euxénippos, Col. XLIl-XLIV (éd. Blass). 

(4) Hypéride, loc, cit. 

(5) Démosthène, XLII, 3. 
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B7|(jLeuÔ6VToç [jLeTâXXou) ». M. Dareste, dans une note de sa traduc- 
tion, comprend autrement la phrase : « Il y avait eu, écrit-il, 
révocation de la concession et amende contre les concession- 
naires. Après quoi, l'orateur avait racheté à l'Etat la même 
concession, au prix ordinaire d'un talent pour chaque part(l). » 

Cette opinion me paraît être en contradiction avec les textes. 
Quand il s'agit de ces trois talents à payer à l'État, il est toujours 
question d'amende, « [jLsyaXaiç ÇTip-tat; uepiTreTTTwxajç, dit l'orateur 
un peu plus haut (2), et à la fin de son plaidoyer, il y revient 

encore : eTreioàv àTroTioro) Ta xpia xàXavO ' ujjlÎv à (o^Xov (3). » Il n'y a 

donc pas rachat de concession, tant s'en faut, et nulle part dans 
le discours il n'est fait d'allusion à semblable opération, au 
contraire. En effet, le plaideur aurait-il bien lieu de se lamenter 
sur ses pertes d'argent, sur sa ruine totale, s'il avait encore 
trois talents pour acheter à l'État trois parts de mines? Par 
conséquent, je crois qu'il s'agit ici d'un particulier qui a trois 
talents d'amende à payer : c'est le principal associé d'une 
société de trois membres. Pour une raison ou pour une autre, 
ils ont été frappés d'une amende, et c'est lui, le principal asso- 
cié, qui répond devant la loi des amendes infligées à ses deux 
associés comme de la sienne propre. C'est lui qui est ràp;(oSv7); (4) 
de la compagnie ; c'est lui qui la représente devant les tribunaux 
et dans ses rapports avec le Trésor. 

Si nous pouvons supposer que telles étaient les relations des 
sociétés de mines avec l'Etat, nous ne savons rien en retour de 
leur constitution intérieure. Ce premier associé touchait-il dans 
les revenus une part un peu plus forte que les autres? c'est pro- 
bable, puisque en cas d'amende ou de contestation, il payait à 
lui seul tous les frais. Mais la loi intervenait-elle pour régler les 
conditions du contrat d'association? nous l'ignorons : il était 
possible que tout se passât à l'amiable entre les membres de la 
même société. S'il y avait matière à procès, la cause était rangée 

parmi les [xeTaXXixal oixai (5). 

Quoi qu'il en soit, par le libre groupement des capitaux et des 
lots, comme par la libre admission de tous à l'exploitation des 

(1) R. Dareste, Plaidoyers civils de Démostkène, I, p. 195, note 4. 

(2) Démosthène, XLII, 3. 

(3) Ibid., 32. 

(4) Aodocide, I, i:i3. 

(5) Voir plus bas, p. 205. 
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gisements, pauvres ou riches,citoyens ou étrangers, les Athéniens 
avaient tenté de donner un vif essor à l'industrie des mines, 
qu'ils considéraient à juste titre comme une des principales 
sources de leur richesse publique. D'un autre côté, il est hors 
de doute que dans cette industrie, dont les bénéfices étaient 
considérables, beaucoup de citoyens et de métèques purent aisé- 
ment s'enrichir; et au V« siècle, époque de la grande prospérité 
du Laurion, le développement de la fortune mobilière ne fut 
pas sans influence sur les progrès de la démocratie à Athènes. 



III 



Du fermage des miaes. 

La question de la redevance payée par les concessionnaires est 
sans contredit la plus délicate et la plus obscure de toutes celles 
qui touchent à la législation minière des Athéniens. Les auteurs 
modernes, qui s'en sont occupés, varient d'opinion, car les ren- 
seignements fournis par les anciens sont si peu nombreux et 
quelques-uns d'une valeur si douteuse, (|u'il est malaisé d'en 
tirer des conclusions complètes et certaines. Boeckh et Rangabé 
s'accordent pour dire que les mines étaient soumises à une 
redevance proportionnelle; ils diffèrent d'avis sur l'existence 
d'une taxe fixe qui aurait en même temps frappé les concession- 
naires : Boeckh est pour, Rangabé est contre. Ainsi le premier 
admet deux impôts, le second n'en veut reconnaître qu'un (1). 
Sur ces points essentiels, je ne saurais en aucune manière par- 
tager l'avis de ces savants; si l'on peut affirmer quelque chose 
avec vraisemblance, c'est que les mines ne payaient ni un impôt 
proportionnel, ni une taxe fixe, mais un fermage convenu 
d'avance entre les entrepreneurs et les Polètes, représentants de 
l'État. 

La théorie de Timpôt proportionnel émise par Boeckh ne repose 
que sur un texte de Suidas : « Ceux qui exploitaient les mines d'ar- 
gent, lorsqu'ils voulaient en entamer une nouvelle, en faisaient la 



(1) Boeckh, Laur, Silb., p. 112 et suiv. Die Staatshaush. d At/iener,U 
p. 377 elsuiv. Rangabé, Laurion^ p. 16 et suiv. 
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déclaration aux fonctionnaires chargés de ce soin par le peuple, 
etils prenaient inscription. Ils payaient aufiscla vingt quatrième 
partie du métal retiré (1). » Au premier abord, l'interprétation de 
cette phrase semble aussi aisée que possible et le sens en parait 
satisfaisant. Cet impôt proportionnel, équivalant à la vingt- 
quatrième partie du produit des mines, est nettement défini. 
Comme c'est un mode d'impôt très rationnel en matière de mines, 
comme c'est celui qui a été adopté par les empereurs romains (2) 
et par la plupart des nations modernes, on n'est pas allé plus 
loin, et Ton a accepté à la lettre le renseignement de Suidas. Or, 
il est certain que si l'on doit l'entendre de la sorte, on se heurte 
à une série de difficultés inexplicables, et que l'on se trouve 
en contradiction avec des faits positifs. 

Tout d'abord, on est obligé de ne pas comprendre ou de 
rejeter comme apocryphes des textes du meilleur aloi. Par 
exemple, Démosthène, dans son plaidoyer contre Pantainétès, 
cite l'acte d'accusation porté contre son client, et nous y lisons 
ceci : (( Nicoboulos, dit Pantainétès, a fait enlever par son esclave 
Antigènes l'argent que mon esclave portait au Trésor public 
pour la redevance de la mine que j'ai achetée au prix d'un 
talent et demi (3). » Je sais bien que ce passage a été regardé 
comme d'une authenticité douteuse (4), comme tout le reste 
de reyxXrjiJLa. Mais, pour moi, la précision du langage techni- 
que et le sens satisfaisant de toutes les parties en mettent 
hors de doute la valeur. Pantainétès accuse Nicoboulos de 
l'avoir volé; que vient faire dans ce grief très net le prix 
d'achat de la concession ? Que ne cite-t-il plutôt la somme que 
son esclave portait au Trésor et qu'Antigènes a détournée, c'est- 
à-dire le montant de l'impôt proportionnel? Il y aurait là une 
incohérence, un manque de raisonnement très surprenant de 
la part d'un homme fort malin dans les affaires, s'il était vrai 
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(1) Saidas, 'Ay^ctcpou fxsTGtXXoi» SiXT}* o\ Ta àpyopsTa {JLexaXXa IpyûtCop'ÊVOi 

àTceypà^ovTO tou xeXeïv evexa tco 8rjp.a> etxoŒTTjv T£TàpT7|v tou xaivou 

[jLeTaXXou. Voir plus haut, p. 1()8. Nous donnons ici la traduction de M. Rangabc, 
mém. cit,, p. 18-19. 

(2) Code Justinien, XI, 6. 

(3) Démosthène, XXXVII, 22 : "EêXa^j/é \xe NixdêouXoç ....àcpeXéffOai 
xeXeuoraç 'Avriy^vYiV tov àauTOu oixéTT|V to aoy^^piov tou ep.ou oIxetou, ô 
ecpepg xaTapoX'rjV tt| tcoXsi tou |jL£TCtXXou, 8 eyw e7rpict(JLr|V IveviqxovTa [jlvwv, 
xai aiTioç e[JLOi yevojjLevoç kyy^OL(fr\voLi to BitcXouv tw 87){JLO<7Ui). 

(4) Schaefer, Demoslhenes und seine Zeit, III, p. 208. 
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que la xara^oXY) dont il parle fût un impôt proportionnel. Enfin, 
ce texte étant le seul de l'antiquité qui fasse expressément allu- 
sion à une redevance de mines, il serait surprenant de ne pou- 
voir le concilier avec ce que nous pouvons en savoir par ailleurs. 

On peut opposer à la théorie deTimpôt proportionnel un argu- 
ment d'une autre nature. Aristote, et d'autres avec lui, nous 
apprennent qu'en 484 les revenus des mines pour la Cité s'éle- 
vèrent à 100 talents (1). Je mets en fait que, si ces chiffres sont 
authentiques, et il serait difficile de les rejeter, ils ne sauraient, 
en aucune manière, représenter le montant d'un impôt propor- 
tionnel de la vingt-quatrième partie. Cent talents, versés dans 
les caisses de l'État, supposeraient une production totale de 
2.400 talents, soit plus de 62.000 kilogrammes d'argent, corres- 
pondant à 31.500 tonnes de plomb d'oeuvre (2). C'est un ren- 
dement invraisemblable pour l'année 484, comme pour toute 
autre époque du Laurion. Il faudrait donc, pour soutenir 
l'hypothèse de l'impôt proportionnel, partager entre plusieurs 
années les revenus qu'Aristote affirme être ceux d'une seule 
année, ou bien encore admettre que la proportion de l'impôt 
au produit dépassait à cette époque la vingt-quatrième partie 
ou 4,16 Vo. C'est substituer gratuitement à des certitudes des 
hypothèses pour la défense de Suidas. 

Enfin, cet impôt était-il prélevé sur le produit brut ou sur le 
produit net des mines? Suidas ne le dit point. Dans un cas 
comme dans l'autre, si l'État ne veut pas être grossièrement 
frustré, un contrôle permanent et rigoureux de la production 
dans tous les chantiers est absolument nécessaire. Sans ce con- 
trôle, sur quelles bases reposera l'impôt? Quoi de plus aisé que 
de dissimuler le véritable produit brut ou de fausser le produit 
net ? Pas un gouvernement ne voudrait, je le suppose, s'en 
remettre uniquement aux concessionnaires intéressés pour l'ap- 
préciation de ces facteurs essentiels d*une redevance propor- 
tionnelle. Or, comme il n'est aucunement question pour Athènes, 
de contrôleurs officiels des mines, de magistrats analogues aux 
procurateurs des mines romaines (3), il faudrait en supposer 



(1) Aristote, Constitution d'Athènes, 22 ; Polyen, I. 30, o; Hérodote,VII, 144. 

{2) 11 faudrait encore multiplier ce dernier nombre par 30 environ, pour 
obtenir la quantité de minerais bruts nécessaire à la production du plomb 
d'œuvre. 

(3) Boucbé-Leciercq, Manuel des institutions Romaines, p. 23it-233. 
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l'existeoce et ajouter de notre propre autorité un rouage à la 
macliioe administrative des Athéaieus. Aristote, qui éaumère 
toutes les magistratures de la cité(t).n'anrait point oublié celle-là, 
qui aurait eu la plus grande importaDce. 

Pour ces diverses raisons, l'hypothèse d'un impôt propor- 
tionnel ne nous parait point acceptable. Quant à la taxe fixe, dont 
Boeckh suppose l'existence, elle o'a jamais été connue à Athènes. 
Les nommes d'argent meotiounées par les SiaïpaçaL représentent 
tout autre chose, à savoir le monlant des fermages annuels, que 
les concessionnaires s'engageaient à payer pour leurs parts de 
mines. 



Sans rejeter le texie de Suidas, on peut en conserver la 
partie principale en l'interprétant d'une manière nouvelle, et je 
le traduirai ainsi : « Les concessioanaires de mines, quand ils ' 
voulaient entreprendre un nouvel ouvrage, en faisaient décla- 
ration aux Polëtes, qui les inscrivaient après inventaire : ils 
payaient un ferma^^e établi à raison de 4,16 %su[' '^ produit 
(éventuel) de la mine nouvelle. » Je comprends doue que le fer- 
mage était fixé d'avance pour chaque lot de mines, entre les 
Polëtes et le concessionnaire, de telle sorte qu'il ne dépassât 
point la vingt-quatrième partie des profits que le concessionnaire 
espérait retirer annuellement de son travail. 

Cette hypothèse s'accorde parfaitement avec tous les rensei- 
gnements que nous possédons. Le passage de Démosthène que 
noua citions tout à l'heure s'explique clairement(2). Pantainétës 
nous dit que Nicoboulos a détourné l'argent que son esclave por- 
tait au Trésor, comme redevance de la mine, qu'il avait achetée 
un talent et demi : je m'explique ce qu'il veut dire. Ce talent et 
demi, c'est la somme convenue avec les Polètes, c'est le prix 
du lot, le montant du fermage qu'il a à verser tous les ans, 
tant que durera sa concession, et voilà pourquoi il a raison 
d'en parler:c'e&t un talent et demi que Nicoboulos lui a dérobé. 
Pantainétës espérait donc gagner daus sa mine environ trente- 
six talents, et c'est en ce sens qu'on peut dire qu'il payait 
à l'Etat la vingt-quatrième partie de son revenu ; Nicoboulos, 
qui le dépouille, le force par là même à être en retard avec le Tré- 

(1) Consltfuttom d'Athènes, 42 et sulv. 
(3) DémoBtbJ^ne, XXXVII, 'St. 
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sor,et l'expose à une amende double, soitde trois talents.Le mot 
même dont il se sert (xaTaêoXrj) désigne toujours, dans la langue 
des orateurs attiques, le versement d'un fermage (1). Il n'y a 
point par conséquent d'incohérence dans ce passage de Démos- 
thène qui est, au contraire, logique et précis. 

On peut également accepter avec confiance le chiffre du 
revenu des mines pour l'année 484, tel que le donne Aristote (2). 
Si l'Etat a perçu 100 talents, il n'en résulte pas forcément que 
la production totale du Laurion ait égalé 2.400 talents. Ce 
revenu élevé n'est que la somme des fermages acquittés par les 
concessionnaires, qui furent cette année-là en très grand nom- 
bre, parce qu'on venait de découvrir des gisements considérables. 
Beaucoup d'entre eux firent sans doute de mauvaises affaires, ce 
qui n'empêcha pas le Trésor de toucher ce qui lui était dû. Enfin, 
le système d'un fermage établi et peut-être même payé d'avance, 
écarte toute nécessité de contrôle sur le produit brut ou net des 
concessions : ainsi s'explique le silence des auteurs sur une 
institution qui aurait eu la plus grande importance, si elle avait 
existé. 

J'ajoute que des arguments plus positifs confirment encore 
notre manière de voir. Quand on lit le chapitre IV des Revenus, 
de Xénophon, les passages de Démosthène ou d'Hypéride sur 
le Laurion, on est frappé par le retour fréquent d'une même 
idée. Ces écrivains demandent toujours que le nombre des con- 
cessionnaires et surtout des xaivotofitat aille en augmentant (3). 
Hypéride, par exemple, félicite les juges de ne pas se laisser 
entraîner par les délateurs dans la voie des confiscations : « Grâce 
à vous, dit-il, les travaux de recherches, auparavant délaissés 
par suite de craintes, sont maintenant fort actifs, et de ce chef, 
les revenus de la cité sont de nouveau en hausse » (4). En effet, 
si les concessionnaires de mines nouvelles se présentent en 
grand nombre, il y a concurrence et la valeur des lots monte : 



(1) Démosthène, XXIV, 98: Twv tsXwv xaTaêoXai ; LIX, 27 : IwvTifJiévo; 
TT^v TrevTTjxoffTrjV Tou diTOu xal Béov auTOv xaTaêàXXeiv xàç xaTaêoXctç. 
Cf. Pollux, IX, 31 ; Boeckh, Staatshaush. d. Athener, I, p. ^109. 

(2) Arislole, Constitution d'Athènes, 22. 

(3) Xénophon, Revenus, IV, passina. Démosthène, Plaidoyer contre Phé- 
nippos. 

(4) Hypéride, pour Euxénippos, XLV (éd. Blass) : Toiyapouv al xatvoTO|i(at al 
TTpOTepov IxXeXetjjLfjLevai oià tov cpopov vuv svspyol xal T7|ç ludXecaç al TtpoffoSoi 
al âxstOsv TrâXtv auçovTai. 
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c'est un bénéfice net pour l'Etat. Si l'impôt proportionnel avait 
existé, on aurait surtout visé à augmenter la production et favo- 
risé de préférence les mines anciennes, dont le rendement, 
moins grevé de frais préliminaires, aurait été plus fructueux 
pour l'Etat. Hypéride nous parle de la crainte qu'avaient aupa- 
ravant les entrepreneurs de xaivoTOfiiat. Ils appréhendaient évi- 
demment, en cas de réussite, d'être dépouillés par le fisc de leurs 
bénéfices, sur la dénonciation du premier délateur venu. Mais, 
semble-t-il, dans Thypothèse de l'impôt proportionnel, l'Etat, 
ayant sa part assurée même des bénéfices imprévus, n'avait 
aucune raison légale pour confisquer le bien d'un concession- 
naire heureux'. Au contraire, s'il s'agit de fermage, les dénon- 
ciations et les confiscations sont plus naturelles. Un concession- 
naire s'engage à payer au Trésor une somme fixée à l'avance : 
supposons qu'il arrive à un gisement très riche, dont rien ne 
laissait soupçonner la présence dans sa concession. Il est d'un 
seul coup enrichi, et la disproportion entre ses bénéfices et les 
redevances qu'il acquitte peut paraître choquante. Le délateur 
part de là pour exciter la jalousie et la convoitise des juges et il 
propose la confiscation pure et simple, sous un prétexte quel- 
conque. 

Il est question, dans la loi des mines, de la peine capitale qui 
frappait les individus qui s'enrichissaient en abattant les piliers 
déminerai laissés en place pour soutenir la voûte des chantiers (1). 
Sans doute, c'est là une mesure naturelle de protection contre 
l'imprudente cupidité des gens qui mettaient en danger beau- 
coup de vies pour accroître leurs revenus. Mais il y a plus: l'entre- 
preneur, qui commettait ce délit, trompait encore la loi et volait 
l'Etat. L'inventaire de la concession, dans l'évaluation des pro- 
duits probables et des fermages, ne tenait pas compte du minerai 
des piliers. Dès lors, celui qui s'en emparait sortait de ses droits 
et violait son contrat. La loi sévissait donc à la fois contre un 
imprudent et un voleur. La même sévérité ne se conçoit guère 
dans le cas de l'impôt proportionnel, puisque l'Etat aurait eu 
sa part dans le bénéfice ; si l'imprudence n'avait pas eu de suite 
fâcheuse, aurait-on poussé la rigueur jusqu'à punir de mort un 
individu qui, en même temps que sa propre bourse, aurait enri- 
chi le Trésor public, à ses risques et périls^ La Cité tenait moins 
à la sécurité des esclaves qu'à l'observation des contrats, et c'est 

(1) Vies des X Orateurs, Lycurgue^ 34. 
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parce que la redevance est calculée sur les bénéfices probables 
dans des limites données, que la loi poursuit quiconque sort de 
ces limites et profite ainsi de gains illicites. 



Pour ces raisons, il me semble légitime de croire que l'impôt 
des mines à Athènes consistait uniquement dans le paiement d'un 
fermage annuel. Le montant en était déterminé d'avance pour 
chaque lot, et demeurait le même pour toute la durée du bail. 
Pour l'établir à raison de 4,16 V» sur le produit présumé de la 
mine, on avait plus d'un moyen d'estimation. Tout d'abord, l'in- 
ventaire delà concession portait sur l'étendue du terrain concédé. 
Nous avons vu avec quel soin, par une double garantie, on énumé- 
raitles limites exactes de chaque part démines. Ce bornage très 
précis indiquait facilement la superficie du lot, c'est-à-dire un 
premier élément d'évaluation, qui avait sa valeur pour toutes les 
concessions, anciennes ou nouvelles. En second lieu, pour les 
àva(râ?i[jLa, il n'était pas impossible d'estimer la production pro- 
blable d'après le nombre, l'épaisseur et la richesse des filons 
entamés. De nos jours, au Laurion même, on procède ainsi pour 
le paiement à forfait des entrepreneurs, qui percent des galeries 
et abattent le minerai. En troisième lieu, on pouvait apprécier à 
peu près le produit des années à venir d'après le produit moyen 
des années précédentes que les concessionnaires n'avaient aucun 
intérêt à cacher. Enfin, le nombre des esclaves attachés à la mine 
servait aussi au même calcul ; leur entretien et leur rapport étant 
établis dans toutes les concessions sur le même pied, le chiffre 
obtenu aidait à contrôler les bénéfices des maîtres. Pour les xaivo- 
TOfjLiai, il est évident que l'évaluation du fermage était moins 
rigoureuse : l'étendue des parts, la proximité des gisements déjà 
connus, le nombre des esclaves qu'on devait y employer, étaient 
cependant autant de basés pou r établir une cote moyenne, consen- 
tie par l'Etat et les preneurs. D'ailleurs, il fallait bien que l'Etat 
se résignât à perdre parfois un peu pour encourager les recher- 
ches. En cas de succès, le prix s'accroissait naturellement à la 
fin des dix années du bail. Un inventaire, ainsi détaillé, avait 
quelques chances de fournir des données certaines aux Polètes 
et aux concessionnaires, et cela au mieux des intérêts de chacun. 

Ce système de location comportait naturellement la mise aux 
enchères des parts de mines. L'adjudication de ces parts était 
une garantie contre la mauvaise foi des concessionnaires qui 
auraient pu faire baisser les prix au-dessous du minimum conve- 
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nable. Chacun pouvait obtcuir la concession dont il escomptait 
le rapport, et la concurrence, par l'appât des profits imprévus, 
devait maioteDlr dans uoe moyenne assez élevée le taux des fer- 
mages, pour le plus grand bien du Trésor. Sans avoir de preuves 
certaines que les choses se passafent ainsi, nous pouvons citer 
un fait qui ne s'expliquerait pas, s'il en avait été autrement. Du 
temps de Démosthëne, un certain Moiroclès fut condamné, àTins- 
tigatiou d'Eschine, pour avoir extorqué 20 drachmes à chaque 
concessionnaire (Ij. Il est bien probable que Moiroclès était un 
Polète qui vendait son influence et favorisait dans l'adjudication 
les concessionnaires qui lui payaient une petite redevance per- 
aonnelle. Je ne vois pas de fonctionnaire mieux placé pour agir 
de la sorte avec les entrepreneurs de mines. Enân, si l'on songe 
que tous les domaines publics et sacrés étaient aSermés par 
enchères, il est à croire que les Athéniens avaient adopté le 
même système pour les mines (2). 

D'autre part,lacourtedurée des baux, limitée suivant la nature 
des concessions, à trois ou dix ans, constituait pour l'Etat une 
seconde garantie : elle permettait, par le renouvellement fréquent 
des fermiers, d'élever ou d'abaisser le chiffre des fermages, s'il . 
était reconnu, après expérience faite, trop faible ou trop fort. Cet 
avantage est une des raisons d'être de ces locations à brève 
échéance. Avec un impôt proportionnel, il eût été de l'intérêt de 
l'Etat d'établir des baux plus longs, même à vie, pour éviter toute 
interruption dans l'exploitation. Avec une redevance à forfait, 
il était logiquç, au contraire, de prévoir le retour périodique et 
très rapproché des concessions à l'Etat, qui pouvait alors réparer 
des erreurs d'évaluations préjudiciables soit au Trésor public, 
soit aux particuliers. 

il est vraisemblable que le taux de 4,16 %, indiqué par Suidas, 
n'est qu'un minimum : c'était sans doute la première mise à 
prix des lots, qui était établie dans cette proportion. En effet, 
dans le cas contraire, les mines feraient exception parmi tous les 
domaines publics et même privés, loués pour une courte durée, 
par le bas prix de leur redevance (3j. Nous savons qu'en général, 
pour les propriétés foncières, la rente était environ de 8 •>/>• Le 



(1) Déroosthène, XIX,293: Ti Y«;i5-'|tote MoipoxiÉa 
rûv -ri (jtÉtaXXa éojvT|[iévci)v sïjtojiv èÏé^ïSev Sfay^-ài n 

(2) Aristote, ConstiHition(CAthènes, il. 

(3) Gulraud, Propriété foncière en Grèce, p. 432. 
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revenu des mines aurait donc été de moitié inférieur, s'il n'avait 
pu dépasser 4,16 ?/o, et cet écart me paraîtrait excessif. Ce tarif 
n'est raisonnable que s'il est le point de départ des enchères. Il 
était sans doute dépassé le plus souvent, grâce à l'affluence des 
concurrents. Mais s'élevait il beaucoup au-dessus? et la rede- 
vance des mines représentait-elle pour l'État une rente plus forte 
(|ue celle des biens fonciers ? C'est peu probable,car Taléa est plus 
grand pour le rendement des mines que pour celui des terres. 
L'irrégularité des gisements métallifères est telle qu'elle peut 
tromper les plus sages prévisions. Je crois que les concessions 
étaient en général moins recherchées que les biens agricoles, 
sauf les cas où d'heureuses découvertes, en favorisant la créa- 
tion de grosses fortunes, attiraient pour un temps tous les capi- 
taux disponibles du côté du Laurion.De même,rappauvrissement 
d'un amas pouvait ruiner très promptement bon nombre de con- 
cessionnaires, et provoquer ainsi une baisse des parts de mines. 
Il est à supposer que le taux moyen des fermages variait assez 
irrégulièrement d'une année à l'autre. Aussi le chiffre de 4,16 o/o 
ne saurait-il représenter une moyenne, et il faut y reconnaître 
le taux minimum de la mise aux enchères. 

Le montant du fermage à payer était inscrit sur le contrat passé 
par devant les Polèles. Sur les fragments des actes de concessions 
que nous avons conservés, on trouve en effet mention d'une 
somme d'argent, à côté du nom du concessionnaire, désigné 
comme acheteur. Nous lisons par exemple dans le fragment 780, 

ligne 12: « ' Qy[r^'zf^ç]' KaXXiaéowv KaXXtxpaTOu; KoXX[ut£uç]* HrA », 

(( Acheteur : Callimédon, fils de Cailicratès, du dème de Collyte : 
160 drachmes (1). » Je ne crois pas qu'on puisse élever de doute 
sur le sens de ces chiffres; c'est, à coup sûr, la somme à payer, 
moyennant laquelle le concessionnaire acquiert sa part de 
mines. La présence du mot wvyjt/jç en est la preuve certaine. 
C'est à cette somme que Pantainétès fait allusion quand il déclare 
qu'il a acheté sa mine un talent et demi. 

Les prix de redevance que nous connaissons par les inscrip- 
tions sont au nombre de quatre; trois fois on relève la somme de 



(1) CIA, II, 780. 1. 12: wv KaXXijjLeScov KaXXixcaTouç KoXX* EFFO (HrA). 
Cette dernière somme est d'une lecture très douteuse. Chaque éditeur ou com- 
mentateur lit à sa manière. Nous avons adopté celle de M. Hansen, De metalUs 
Atticis, p. 24, dont les raisons sont satisfaisantes. Du reste, le chiffre eu lui- 
même n'a ici aucune importance. 
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ceot cinquante drachmes, uue (ois celle de cent soixante (1). Ces 
chiffres peu élevés se rapportent sans doute à des concessions de 
petite étendue, dont le revenu total est estimé à environ 3600 
drachmes (3.300 fr.}.Celle de Pautainétès. qui payait un talent et 
demi, était plus grande: clic produisait près de trente-six talents 
(210.000 fr.) (2|. 11 y en avait encore de plus considérahles et de 
plus riches : Épicratës de Pallëoe et ses associés gagnèrent 
100 talents (580.400 francs) par an: mais il est possible qu'ils 
aient exploité à la fois plusieurs concessions (3). Les lots offerts 
à l'adjudication étaient donc très différents par leur superficie et 
par la valeur des gisements. Les uns n'occupaient qu'une par- 
celle de terrain; les autres couvraient, au contraire, un vaste 
espace, ici, le minerai était d'une riche teneur et le filon puis 
saut: là, la veine étail irrégulière ou le reudement inférieur. 
Cette extrême variété s'accorde bien avec ce que nous savons 
déjà delà diversité des individus qui avaient des intérêts au 
Laurion et du morcellement inégal des concessions, selon les 
divisions des propriétés de surface. Tous les citoyens y trouvaient 
avantage : Tun n'a qu'un esclave aux mines, un autre en occupe 
six cents et un autre va jusqu'à mille (4). Le riche et le pauvre 
peuvent également se porter concessionnaires, Suivant leurs 
ressources, et, par là, les mines sont pratiquement mises à la 
disposition du plus grand nombre. 

Enfin, la somme de tous les fermages constituait le revenu des 
mines dont la perception était confiée à des fermiers, comme 'es 
autres impôts de la Cité. Mais le chiflre en était tel, qu'on en 
divisait la ferme en plusieurs lots, qui avaient nom à7rovQ[jLa[i, et 
l'adjudication en était faite par le soin des Polètes (5). Rien 



(1) CIA, 11, 180, 1. 12 et 19 ; 781, 1. 8 ; 782, I. 6. 
(S) Dâmosthèoe, XXXV[I.££. 

(3) Hypérlde, pour AuxAiippos, col. XLIV (édit. Blass). 

(4) Andocide, I, 1, 3S ; Xénophoo, Reventi». IV, 14 et 13. 

(5) RarpucratioD, ' ATrovO|j.ii ■ t] àird[.ioipa, Aç [tjfioç Ti tùv TtepiY'.Yvofiéviuv 
£K Tùiv aeTaXXiDV iapiêavoûaTit tT|; itùXswî, ï, i'iî Sictiçotjfj^évcov ei; nlei'ouç 
[i.[o9oiTàc 11 ' é'xoLiTTOi; XiSv] ti [téîoç. Ce texte ne laisse pas d'être assez obscur 
et soulève quelques diOlcultés. Tout d'abord, l'emploi de l'expression tcÛv 
TC«piYiTvO[j.ÉV(ov donnerfilt à entendre qu'il s'agit d'un surplus du produit des 
mines que prélevait le Trésor . Je crois eependarit qu'il ne laut pas attaclier à ce 
mot une slgniQcatlon aussi précise. Je le traduirais par Tevena&. Boerkb, Laur. 
Silb.. p. 121, note 137, liésile sur le aeus du passage. Han);alié. LaurUm, 

f. 19, pense qu'il s'dj^it de la ferme du revenu minier, que l'on divisait eu lots 
xnovDjMii). C'est l'opinion que nous avons adoptée. 



I 



i 



198 LES MINES DU LAURION DANS L'ANTIQUITÉ 

n'empêche de croire que les versements étaient effectués à la 
neuvième prytanie, pendant laquelle l'État recueillait la majeure 
partie de ses recettes (1). Sur le détail de cette opération, les 
renseignements nous font défaut. Quel était le nombre des 
à7rovo[jLa(? Dans quelle classe les fermiers étaient-ils choisis? 
Formaient-ils entre eux des sociétés? C'est ce qu'il est impossible 
de dire (2). 

De même nous ignorons si les revenus des mines avaient une 
destination particulière. Avant 484, le montant n'en était pas 
distribué au peuple. Aristote nous apprend en efifet qu'à la nou 
velle de la plus-value extraordinaire de cette année 484, certains 
orateurs proposèrent le partage entre tous les citoyens, des cent 
talents rapportés par le Laurion, ce qui implique qu'auparavant 
il n'en était pas ainsi (3). Thémistocle demanda et obtint que la 
somme fût consacrée à la construction d'une flotte de guerre. 
Depuis cette époque, qu'advint-il de ces revenus considérables ? 
Furent-ils affectés régulièrement à la marine ou aux dépenses 
militaires?Furent-ils versés à la caisse du théorique? où allèrent- 
ils grossir le Trésor général ? Nous ne connaissons pas la règle 
qui fut suivie à ce sujet au cours du V® et du IV* siècles. 

Cette redevance, telle que nous venons de l'étudier, était-elle 
la seule charge qui pesât sur les concessionnaires ? Un passage 
de Démosthène nous renseigne à cet égard. Il nous est dit que 
lorsqu'il y avait lieu de faire un échange de fortune entre deux 
citoyens (àvTiSodiç), on n'avait pas à tenir compte dans l'estimation 
des biens, des intérêts de chacun dans les travaux des mines. 
Voici le serment qu'on prêtait en cette circonstance : « Je 
fais déclaration exacte et fidèle de ma fortune, à l'exception de ce 
que je possède dans les mines d'argent,que les lois exemptent de 



(1) Aristote, Conslitution d* Athènes, 47. 

(2) Rangabé, laurion, p. 20, croit que les fermiers formaient une association, 
mais il n'y en a point de preuves. 

(3) Aristote, Constitution d'Athènes, 22: SujjlPouasuovtwv tivûv tw 8i^u.(o 
oiavefjjiadôai to àpyupiov, ©etxiŒTOxXfjÇ IxcoX'jdsv. Cf. Hérodote, VII, 144 ; 
Polyen, 1» 30, 5. — Ces deux écrivains n'inflrment en rien notre conclusion. Jls 
disent simplement que le» Athéniens allaient se partager la somme, lorsque 
Thémistocle intervint pour les en détourner. Plutarque,ric de Thémistocle, 4, est 
seul à dire qu'il était d'usage de partager entre les citoyens les revenus des 
mines d'argent. Cornélius Nepos, Thémistocle yt, suit la même leçon. — Malgré 
Plutarque, je crois qu'il vaut mieux s*en tenir au texte d' Aristote, si catégorique 
sur ce point. 
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tout impôt(l). » Jusqu'où cette aTéXeia s'éteudait-elle ? Le citoyen, 
qui exploitait une ou plusieurs concessions, échappait-il par le 
fait même à Teisphora et aux liturgies ? Le privilège des conces- 
sionnaires n'était pas aussi absolu. Nous savons en efiet par 
ailleurs que personne, à Athènes, n'était exempt des triérarchies, 
ni des contributions levées en vue de la guerre (2). La seule 
exception connue était faite en faveur des Archontes. D'autre 
part, Nicias, dont la fortune consistait principalement dans les 
gros revenus qu'il tirait du Laurion, a payé Teisphora (3). De 
même, l'adversaire de Phénippos, qui plaide un procès d'anti- 
dosis, dit qu'il est sur la liste des trois cents (4). Or, il n'a hérité 
avec son frère que de 4500 drachmes,et tout le reste de ses riches- 
ses lui est venu de ses mines. Il est concessionnaire et il est en 
même temps triérarque. ïl est donc manifeste que les entre- 
preneurs de mines n'échappaient pas aux charges qui pesaient 
sur les autres citoyens. Dès lors, comment faut-il comprendre 
Vk-zileioL des mines? Je suppose que Ton exemptait de toute 
charge le capital que le concessionnaire engageait dans son tra- 
vail, et aussi le revenu qu'il en tirait chaque année. Ces deux 
sommes, en effet, payaient un impôt sous forme de fermage, et 
il était légitime qu'elles ne fussent point taxées autrement. Elles 
sont donc aTeXetç, en ce sens qu'elles ne comptent point dans 
l'évaluation de la fortune imposable, et qu'il n'est pas nécessaire 
de les déclarer lorsqu'on demande l'échange des biens. Quant 
aux excédents de bénéfices qui viennent grossir ou former un 
capital indépendant de l'exploitation, ils rentreront dans le 
régime commun à toute fortune mobilière. Nicias, qui avait, de 
la sorte, amassé plus de cent talents, contribue pour cette somme 
aux eisphoras et aux liturgies. Sous ces réserves, TàTeXeia n'en 
existait pas moins pour les capitaux que Ton employait dans les 
mines, et c'était un privilège destiné à encourager l'industrie du 
Laurion. Remarquons d'ailleurs que cette faveur ne s'adresse 



(i) Démosthène^ XLil, 18 : "Oxav ofxôdavTSç aTrocpaivcodi ttjv oùdiav, 
Trpoffofxvusîv TovSe tov opxov « 'ATuoîpavo) tTjV oùdiav tYjV e[JLauTOu ôpOwç 
xal 8ixai(oç, ttXtjv toSv Iv toiç epyotç TOtç àpy^p^'-O'-Ç, cîera o\ vojjioi àreXTi 
TTETcoiT^xadiv ». Cl. Thumser, De civium AtheîUensium muneribus, p, 40 et 
note 2. 

(2) Démosthène, XX, 62. 

(3) Plutarque, Nicias, 4; Lysias, XVIII, 7 : MeyàXaç sldcpopàç ei(7£VT,vo/6<Ti 
xat XeXeiToupY7|x6(yi xàXXterra. 

(4) Démosthène, XLIl, 3, 20, 23, . . .etc. 
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qu'aux coDcessions et non pas aux personnes. Les fermiers des 
mines n'étaient déchargés d'impôts que pour la part de fortune 
qu'ils consacraient à leurs travaux. Ils ne formaient donc point 
une classe à part et ne se distinguaient en rien des autres 
citoyens. 

En résumé, le régime financier des mines à Athènes était d'une 
extrême simplicité et ne différait point de celui qui était appliqué 
au reste du domaine public. Chaque concessionnaire n*acquittait 
qu'un fermage annuel, accepté après l'adjudication, invariable 
pour la durée du bail et variable selon les dimensions de chaque 
lot. Pour l'atélie spéciale, d'autres professions et d'autres métiers 
en profitaient aussi (1), et, en l'accordant aux mineurs du Lau- 
rion, les Athéniens n'avaient point fait une exception. On voit 
qu'ils n'avaient point jugé nécessaire d'instituer pour leurs 
minçs un régime particulier. 



IV 



Contentieux et délits. 

L'État, en qualité de propriétaire des mines, et les particuliers, 
en qualité de concessionnaires, avaient des droits qu'il convenait 
de sauvegarder contre la cupidité et la mauvaise foi des indi- 
vidus attirés au Laurion par le désir d'y faire leur fortune. 

L'État pouvait être lésé de deux manières, soit par l'exploi- 
tation illicite d'une concession non déclarée, soit parle refus de 
payer les fermages dus au Trésor public. Le premier cas se pré- 
sentait souvent, et c'est naturel. Rien n'était plus aisé, en effet, 
dans le labyrinthe immense des galeries souterraines, que de 
trouver un coin écarté et peu fréquenté où l'on pouvait travailler 
secrètement ; le morcellement et le grand nombre des concessions 
facilitaient pareille tentative. Comment reconnaître dans la foule 
des esclaves, qui circulaient dans les travaux, lesquels appar- 
tenaient à un maître ou à un autre, et, parmi les entrepreneurs, 
si tel était inscrit ou ne Tétait point? Il est clair que des frau- 
deurs pouvaient, à la faveur de cette confusion, s'installer dans 
des chantiers abandonnés et s'enrichir sans donner l'éveil à 
personne. Ces empiétements, il est vrai, ne pouvaient guère 

(1) Thumser, De civium Atheniensium muneribus, p. 131 et suiv. 
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Bfl produire que dans les àvaoxÇipx (jLÉTaXXx ;daDS les xaivoTOftfai.ils 
étaiect beaucoup plus difficiles à dissimuler, puisque les travaux 
s'exécutaient le plus souvent à la lumière du jour et sur une pro- 
priété de surface, surveillée par son possesseur. Je ue sais si 
l'Etat avait institué pour défendre les miaes contre toute usurpa- 
tion des magistrats chargés de contrôler les litres légaux de cou- 
cessionnaires : c'est peu probable, puisque les auteurs anciens 
n'ont jamais fait allusion à de semblables mesures. Il est vrai- 
semblable que les mines n'étaient pas protégées autrement que 
le reste des domaines publics. S'il est vrai que les démarques 
devaient dénoncer les individus coupables d'empiétement sur 
les biens fonds de l'Etat (1), ils devaient en faire autant pour les 
mines. De plus, et comme pour tous les autres biens fonciers de 
l'Etat, tout citoyen pouvait dénoncer quiconque paraissait exploi- 
ter une concession qui n'était pas inscrite, et lui intenter une 
action en justice |2). Le procès qui s'engageait alors s'appelait : 
lypâçou ouài'ditoffaîifiou [jLExàXXoj Ôi'xT,. Tel fut celui qui fut plaidé 
eutre le sycophante Teisis d'Agrilé et les entrepreneurs Philippos 
etNausiclès (3j. Si le prévenu était condamné, la peine qui lui 
était appliquée était sans doute la môme que celle qui punissait 
les détenteurs frauduleux des autres domaines publics. Il était 
frappé d'une amende égale au prix ou double du prix de la mine, 
et déclaré âTijjiûî, jusqu'au paiement de la somme due au Trésor. 
Si, au contraire, le délateur était convaincu de fausseté etn'obte- 
nait pas le cinquième des suffrages, il était privé de ses droits 
civiques (4). 

Les concessionnaires qui, pour une raison ou pour une autre, 
ne payaient pas le montant de leurs fermages, voyaient, comme 
tous les autres débiteurs du trésor, leurs dettes doublées. Pan- 
tainétès, par exemple, accuse Nicoboulos d'avoir détourné un fer- 
mage d'un talent et demi que son esclave Antigènes portait au 



(1} Guiraud. PTopriiHé foncihe en Grèce, p. 358 

(2) SuidBB, 'AYpiçou |jL£TàXXou SixT]- KX Tiî ùSv éûdxei Xaflpa i^yiU'j'ltt 
(leTaXlov, TOv [i-i) àTroypa'J'àiJi.Evûv lif^v tcu pouXojjisvù) Ypi^eoQai xai 
ÈX^YZ^iv. 

(3) Hypéride, Pour Eux-lnippos. col. XLIII (éd. Blass) : TeiViSoî toù 
'AïpuX-Ti9ev.., ÛTtiiryvouUiÉvou t-r,v '^tii-KT^o-j nxi NauïixXéouç inOfpi-l'Eiv 
xal XÉyovto; ûiç il xvti,Ttof^iifu>i |j.s-:iXXwv 7t6T:Xo'jTT|Xaoi... 

\i) Uypérlde. ibid. Col., XUV ; Tbv ly/E 
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Trésor, « et, dit-il, il est ainsi cause que j'ai été porté comme 
débiteur du double envers l'Etat (1) ». Comme il est probable 
que les fermages des mines devaient être versés à la neuvième 
prytanie, c'est à ce moment que les retardataires étaient inscrits 
comme débiteurs. En même temps, ils étaient déclarés en état 
d'atimie, jusqu'à leur complète libération. Mais l'àTifita n'était 
pas totale : les àTifxoi de cette espèce pouvaient encore aller 
en justice et intenter une action privée. Tel est le cas d'un Athé- 
nien qui plaide contre Phénippos un procès d'antidosis : en 
ce moment même, il doit trois talents d'amende, qu'il n'a 
pas encore acquittés (2). Il va sans dire que lorsque le con- 
cessionnaire se libérait de sa dette, il reprenait immédia- 
tement les droits dont il avait été temporairement privé. L'ad- 
versaire de Phénippos dit aux juges : « Lorsque j'aurai payé 
les trois talents auxquels j'ai été condamné, et que j'aurai un 
peu rétabli mes affaires..., vous reviendrez à moi, » c'est-à-dire 
(( vous pourrez m'inscrire à nouveau au nombre des triérarques,» 
ce qui implique pour lui la possession des droits civiques (3). 
Pour sauvegarder ses propriétés minières et garantir le paiement 
des fermages, l'Etat n'avait donc pas recours à une législation 
extraordinaire. Les lois qui protégeaient les autres biens publics, 
maisons ou domaines fonciers, suffisaient à défendre les mines 
du Laurion. 



En revanche, une loi spéciale, dite 6 aeTaXXixbç vojjloç (4), 
prévoyait les querelles qui pouvaient s'élever entre les conces- 
sionnaires, et avait pour objet d'assurer à chacun la libre jouis- 
sance de son exploitation. Par une bonne fortune assez rare, 
nous connaissons les principaux cas où elle intervenait. « La 
loi sur les mines, dit Nicoboulos dans son plaidoyer contre Pan- 
tainétès, a clairement défini les faits qui peuvent donner lieu à 
des actions en matière de mines. Elle donne une action, entre 
autres, pour troubles apportés à la jouissance de l'exploitation, 

eàv Tiç eçtXXT) Ttvà ty|<; Ipyaeria; (5). )) 11 s'agit ici du caS OÙ un COD- 



(t) Démosthène, XXXVII, 22. 

(2) Démosthène, XLll, 3 et 32. 

(3) Démosthène, loc. cit. 

[à) Démosthène, XXXVII, Argument et 33. 

(5) Démosthène, XXXVII, 35 ; Scholies de Démosthène {Bull. Corr. Hell., 
I. p. 14) : 'E^iXXeiv To IxêàXXetv xoà olov èÇsipyetV ô'ôev xal Tj èSoùXTjç SixTi- 
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cessionnaire était dépossédé de ses chautiers par un tiers. Par 
exemple, un créancier impatient mettait la main sur les esclaves 
et les minerais d'une exploitatiun ou saisissait les ateliers métal- 
lurgiques de son débiteur; dès lors, celui-ci était dans l'impossi- 
bilité de continuer son travail. C'est précisément un des griefs 
de Pantainélés contre Nicoboulos. a II a mis, dit-il, sou esclave 
Antigènes sur mon atelier de Tlirasyllos,avec plein pouvoir sur 
tout ce qui m'appartenait, malgré mon opposition. Ensuite, il a 
forcé mes esclaves à s'installer dans la laverie, à mon grand pré- 
judice. Il a traité le miuerai extrait par mes hommes et il détient 
l'argent qu'il en a retiré (1). h 

■ Il y a d'autres actions pour toute espèce de torts relatifs à 
l'exploitation des mines. Laisser la fumée envahir les galeries, 
s'introduire à main armée ou pratiquer indûment des fouilles 
dans l'étendue d'une concession, voilà les autres faits prévus par 
la loi (â). « 

11 était défendu de laisser la fumée envahir les galeries (ïv 
Tùç-r, Ti;). Nous savons que les mineurs du LaurioQ étaient 
souvent obligés d'activer laérage de leurs chantiers par une ven- 
tilation artificielle, et qu'ils y arrivaient en installant des foyers 
de tirage dans un ou plusieurs puits disposés à cet effet. Ils 
avaient également recours au feu, bien que rarement, pour 
faciliter l'abatage d'an minerai trop dur. D'un autre côté, lien 
n'était plus aisé que d'enfumer les mines antiques, telles que 
nous les voyons avec leurs galeries très étroites, très sinueuses. 
11 suffisait d'allumer un peu de bois vert dans un endroit bien 
choisi, où passait le courant d'air ascendant, pour remplir très 
rapidement de fumée toutes les galeries et les puits que celui-ci 
devait aérer. C'était rendre les chantiers intenables pour les 
ouvriers, quand ceux-ci n'étaient pas complètement asphyxiés. 
La loi punissait donc toute tentative crimiuelle de cette espèce. 



(t| DémosUiène. XXWII, 25-28. 

(2) Ibi4., 37, Boeckk et Meier, au lieu de Ttif/j, ilsenl iiai-^r^. I.a piemière 
l'Conmeparatt préférable: âv ûaî'|i'r) ti; signlllerait sliiiplemenU» si i|uelqu'un 
Hllameun feu ou met le feu n. Ces deux nuances de sens ne sont acceptables ut 
l'une ai l'autre. Il ne pouvait pas exister de déknse » d'allumer du (eu n daus 
une mine ; on en avait souvent besoin pour la ventilation et parlols pour l'atia- 
tage. u Mettre le feu â la Julne » ne s'explique pas davantage. La mine n'est pas 
combustible et le boisai^e des galeries était si peu employé que Je ne vois pas 
cumment on aurait pu allumer un Incendie dans les travaux. Au contraire, le mol 
TÙ^Eiv, qni signiTie remplir de fumée, se comprend aisément. 
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Je suppose qu'elle ne manquait pas non plus de sévérité envers 
ceux qui, par maladresse, provoquaient aussi l'enfumage d'une 
concession. Nous ne trouvons aucun exemple de pareils délits 
dans les auteurs anciens. Nulle part, non plus, nous ne relevons 
de descente à main armée (av ouXa iTUKpéo-/)) (1) dans les mines du 
Laurion. 

11 n'en est pas de même des violations de limites. Malgré le 
bornage très exact des lots, il arrivait fréquemment qu'un entre- 
preneur pénétrait dans le lot du voisin. C'est le délit qui 

s'appelait « to e7rixaTaT£[JLveiv twv [xÉrpcov evtôç » OU a t6 elç STSpov 
ffuvTiTpav. » (2). 

La difficulté que les mineurs éprouvaient à se repérer dans leurs 
travaux souterrains devait les amener plus d'une fois à s'intro- 
duire dans une concession qui ne leur appartenait point. Il pou- 
vait y avoir aussi conflit entre deux voisins sur la question de 
savoir à qui revenait un gisement attaqué à la fois par l'un et 
par l'autre? Enfin, la cupidité poussait les individus malhonnêtes 
à s'attribuer par fraude le bien d'autrui. Erreur et vol étaient 
également favorisés par l'irrégularité des mines antiques. C'est 
d'une usurpation illégale que fut accusé cet Épicratès de Pallène, 
dontHypéride raconte brièvement le procès: un certain Lysandros 
l'avait dénoncé comme ayant abattu du minerai en dehors de sa 
concession (3). Un plaidoyer, faussement attribué à Dinarque, 
traitait aussi une affaire analogue (4). 

Nous connaissons encore un autre délit, que Démosthène n'a 
pas énuméré dans les titres du vojjlo; [xsTaXXixoç. L'auteur de la Vie 
des X Orateurs dit, dans la biographie de l'Athénien Lycurgue, 
que cet homme d'État avait fait condamner un certain Diphilos, 
qui s'était enrichi en abattant les piliers de minerai qui soute- 
naient les voûtes de ses chantiers (5). Nous avons vu, en effet, 
que les anciens avaient très souvent recours à ce système de 
soutènement toutes les fois que les anias métallifères atteignaient 
une grande épaisseur. Il est clair que rien n'était plus commode 
que de recueillir, en détruisant ces colonnes d'un volume consi- 
dérable, une masse abondante de plomb argentifère, mais aussi 



(1) Démoslhène, XXXVIl,36. 

(2) Ibid., :i6,38; Hypéride, pour Euxénippos^ col. XLIV (édit. Blass) 

(3) Hypéride, loc. cit. 

(4) Dinarque, fragm. 78, p. 452 (édit. Didot). 

(5) Vie des X Orateurs, Lycurgue, 34. 
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rien n'était plus dangereux. L'eolèvement ou l'atTaiblissement de 
ces étais naturels pouvait causer les plus graves catastrophes. 
Si le toit de la cavité venait à fléchir, c'était un éboulement 
énorme, dont nul ne pouvait prédire toutes les conséquences. 
On attribue à un affaissement de ce genre la formation d'un trou 
immense, appelé au Laurion le trou de Kitzo, qui n'a pas moins 
de 250 mètres de diamètre avec 70 à 80 mètres de profondeur (1). 
Sans atteindre toujours ces proportions, un éboulement, dans 
les grands chantiers, pouvait entraîner la mort de nombreux 
esclaves et arrêter le travail d'exploitation pendant de longs 
mois. On conçoit donc aisément que la loi ait formellement 
interdit de toucher aux piliers du minerai. 

Enfin, la loi sur les mines donnait des actions spéciales au 
sujet des rapports entre associés concessionnaires. Elle prévoyait 
les conflits d'intérêt qui pouvaient s'élever entre eux, et établis- 
sait sans doute les responsabilités de chacun (2). 

Tels étaient les objets principaux des Sixai (jLsraXXixa^ (3). Ces 
procès de mines étaient instruits par les Archontes Thesmo- 
thètes (4), et ces magistrats en saisissaient un tribunal parti- 
culier, le (xeTaXXixbv 8ixa(7Ty,piov (5). Selon toute probabilité, ces 
causes devaient être entendues et jugées dans le délai d'un mois (6). 
Il est en effet assez naturel de penser que les Athéniens évitaient 
en ces matières les lenteurs de la justice ordinaire; tout retard 
dans le règlement des affaires de mines pouvait causer un grave 
préjudice à la marche d'une ou de plusieurs exploitations, et 
comme la jouissance des lots était limitée à un temps rela- 
tivement court, on avait intérêt à ne pas attendre pendant des 
mois l'issue d'un procès. 



Les pénalités qui frappaient les diverses atteintes portées à 
la liberté ou à la sécurité du travail des mines, variaient évi- 



(1) Cambrésy, Laurion, p. 20. 

(2) Démoslhène, XXXVII, 38. 

(3) Démosthène,XXVVU,2; Aristote, Constitution d'Athènes, 52. Cf. Meier- 
Schoemann, Der Attische Process, pp. 634-035 (édit. Lipsius). 

(4) Démosthène, XXXVII, 2; Aristote, Constitution d'Athènes^ 59; Pollux, 
Vin, 88. 

(5) Démoslhène, XXXVII, Argument, Cf. ibid. 33. 

(6) Démoslhène, XXXVII, 2 ; Aristote, Constitution d'Athènes, 69 ; Pollux, 
VIII, 88. Cf. Darembergel SagUo, Dict. des Antiquités, article ëmmenoi oikai. 
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demment de l'une à l'autre. Les trois premiers délits ne lésaient 
que les particuliers, les deux derniers intéressaient les parti- 
culiers et l'Etat : par suite, la rigueur des châtiments ne pouvait 
être la même. Nous ignorons quels étaient au juste les châti- 
ments que subissaient les individus convaincus d'avoir injus- 
tement dépossédé un concessionnaire, d'avoir enfumé ses galeries, 
ou qui s'était rendu coupable d'une attaque à main armée. Il est 
certain que le plaignant avait d'abord le droit, comme tout 
citoyen, d'intenter à son adversaire une Bixt| pXi6T,ç ou une BCxt) 
piatwv (1). Dans les deux cas, le coupable était condamné à indem- 
niser la victime de ses violences, et c'était une peine pécuniaire 
qui lui était infligée. Mais il est très probable que les conces- 
sionnaires avaient recours à une action plus décisive, à la Bixtj 
èÇouXTiç (2). En effet, le fermier d'une mine peut être assimilé à 
l'acheteur d'un bien vendu par l'Etat : il est, nous le savons, 
désigné par le titre de wvtjttjç sur les documents officiels. Par 
suite, la jouissance de son bail ne doit pas être troublée indû- 
ment : elle est garantie par les Polètes (3). Je ne vois pas de 
garantie plus efficace que la 8ixt, eçouX-ri;, qui était la plus prompte 
et la plus sérieuse des procédures. Il n'était sans doute même 
pas nécessaire, pour avoir le droit d'y recourir, d'avoir été dépos- 
sédé d'une concession : il suffisait qu'il y ait eu trouble dans la 
jouissance (4). S'il n'est pas certain que cette dernière distinction 
fût applicable à tous les biens publics, quels qu'ils fussent, on 
peut croire cependant que les entrepreneurs de mines, qui cou- 
raient tant de risques dans leurs travaux, étaient protégés par 
cette mesure particulière. Le coupable était sans doute condamné 
à une amende, et peut-être même, s'il était concessionnaire, 
l'Etat lui reprenait-il sa concession. 

La violation des limites et la destruction des piliers de soutè- 
nement constituaient des délits beaucoup plus graves, parce que 
l'Etat se trouvait lésé, non moins que les particuliers. En effet, 
dans les deux cas, le prévenu avait outrepassé les droits que lui 
conférait son contrat : ou bien il sortait des limites qui lui avaient 



(1) Meier-Schoemann, Der Àttische Process, pp. 643-646, 650-657. 

(2) PoUux, VIII. 59. *H ô£ TTiç I^ouXtiç BixYi YiyveTai, orav ti; tov ex 
Svjfxocriou 7:pià(X£vov (xirj ea jcapTuoucrOai a eTuoiaro. — Cf Harpocration , au 
mot 'E$ouXv)ç SixT, ; Bull. Corr, Hell., I, p. 14. 

(3) Aristole, ConsUlution d'Athènes, 47. 

(4) Darembérg etSaglio, DicL des Antiquités^ article Exoolê (Ch. Lécrivain). 
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été imposées par la oiay^a^pri, ou bien il abattait un minerai qui 
n'avait été compté pour Tévaluation du fermage. Ainsi, non 
seulement il avait volé le concessiounaire voisin, mais il avait 
encore frustré le Trésor, sans compter les dangers qu'il faisait 
courir à la mine par son imprudence, lorsqu'il démolissait les 
piliers des voûtes. Pour ces raisons, le délit et lit de ceux que 
Ton pouvait poursuivre par une action publique. C'est ainsi qu'il 
était donné à tout citoyen de dénoncer le coupable (1). De plus, 
les peines qu'on lui infligeait étaient infiniment graves.Diphilos, 
convaincu par Lycurgue de s'être enrichi en extrayant le minerai 
des piliers, fut condamné à mort; ses biens furent confisqués et 
partagés entre les citoyens (2). l^our une simple violation de 
limites, le coupable devait rendre le minerai abattu ou volé en 
dehors de sa concession, et payer en outre une amende égale à 
ia valeur du minerai; il est probable qu'on lui retirait aussi son 
lot. 

Telles étaient les dispositions principales de la loi sur les 

rnines. Il convient de remarquer que cette loi ne protège que les 

biens et non pas les personnes. Je veux dire que les concession- 

ïiaires n'avaient par eux-mêmes aucun privilège, dès qu'il ne 

s'agissait plus d'une affaire intéressant directement les mines. 

Quelques-uns essayaient cependant de faire rentrer dans les 

ôixai (jLETaXXixai toutes les questions qui les touchaient et espé- 

X'aient, grâce à une procédure spéciale, en arriver plus facilement 

à leurs fins. C'est le cas de Pantainétès, contre lequel est écrit 

Xe plaidoyer de Démosthène. Ce personnage, propriétaire d'un 

atelier métallurgique et en même temps concessionnaire d'une 

mine, « a emprunté sur son atelier une somme assez forte à 

» Evergoset Nicoboulos par contrat pignoratif. 11 a été expulsé 

» par Evergos, assisté d'un esclave de Nicoboulos ; mais, dans 

i) l'exécution de cette mesure rigoureuse, des excès ont été com- 

)) mis. Pantainétès a intenté contre Evergos l'action de dommage 

)) (BixTi fjXxêTj;). 11 Ta fait condamner à une somme de deux talents 

» à titre de dommages-intérêts. Quelque temps après, il intente 



(1) Anecdota graeca de Bekker, i, p. 315 : 4>(X(iiç' (XTjVJdt; Trpoç toj; 
àpy<ovTaç xarà twv uTuopjTxovTtov to [xsxaXXov ; Scholies de Démosthène 
(éd. Didot) p. 736: <l>àff'.ç TjV to c^aivEiv toj; Tispl rà ixeTaXXa àôiJcoCîvTaç... 
'EîpaivovTO 06 Tupoç TGV àp/ovTa... b oï àp/cDv TraptSiSo'j t/^v xpiffiv 
BixacTTipio). Cf. Harpocration, au mot <l>a(7'.ç. 

(2) Vie des X Orateurs, Lycurgue, 34. 
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» la même action, aux mêmes fms,contre Nicoboulos,à raison du 
» fait de son esclave (1). » Mais, dans sa plainte, il mêle très 
habilement deux ordres de faits distincts : il accuse à la fois 
Nicoboulos d'avoir porté atteinte à sa concession de mines 
({lÉTaXXov) (2) en ordonnant à son esclave de s'emparer des fer- 
mages qu'un serviteur portait au Trésor, et, en môme temps, 
d'avoir mis la main sur l'atelier métallurgique (èpYacTViptov) (3) et 
de l'avoir mis en vente. Le second grief est exact, le premier est 
faux. Mais l'un permettait à Pantainétès de mener Nicoboulos 
devant le {lexaXXixbv Sixadri^piov et de lui intenter une (jLeraXXtxTi 8ixt,. 
L'autre, au contraire, rentrait dans les griefs de droit commun. 
Nicoboulos ne se laisse pas prendre à ce piège et plaide de l'in- 
compétence du Tribunal. Il fait alors ressortir qu'il ne s'agit point 
en son affaire d'une question de mine, a Un homme achète une 
mine à l'État. Au lieu de se conformer au droit commun, qui 
règle pour tout le monde la procédure à suivre, soit comme 
demandeur, soit comme défendeur, ira-t-il plaider comme en 
matière de mine, s'il emprunte, si l'on dit du mal de lui, s'il 
reçoit des coups, s'il est volé? A ce compte, Pantainétès,tous ceux 
qui te confient leurs choses ou leur argent sont exposés à être 
poursuivis par toi d'une [leTaXXixYj Bixtj (4). » On le voit, la loi sur 
les mines ne permettait d'actions spéciales que pour un certain 
nombre de faits prévus d'avance. Le concessionnaire n'avait de 
privilège que pour garantir sa concession, et rien que sa con- 
cession. Tout délit, qui n'intéressait pas directement et au premier 
chef l'exploitation, ne pouvait être poursuivi que selon la pro- 
cédure commune. 

En somme, les mines, sauf sur un petit nombre de points, ne 
faisaient point l'objet d'une législation particulière. Elles étaient 
protégées par la même procédure et les mêmes garanties que le 
reste du domaine public. Les pénalités, réservées aux délits de 
mines, ne différaient point en général de celles qui punissaient 
les autres délits envers les propriétés de l'Etat. On s'était borné 
à prendre, dans une loi spéciale, des mesures de protection qui 
ne pouvaient être prévues par les lois ordinaires : il était difficile 



(1) R. Dareste, Plaidoyers civils de Démosthêne, J, p. 249 et suiv.; Schaefer, 
Demosthenes und seine Zeit, III, pp. 200-207. 

(2) Démosthène, XXXVIl, 22. 

(3) Ibid., 25, 29. 

(4) Ibid,, 37-38. 
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de faire moins. Les Athéniens évitaient de leur mieux la multi- 
plicité et la complication aussi bien dans les institutions judi- 
ciaires, que dans l'organisation des finances. C'est peut-être 
pour cette raison que nous trouvons si peu de renseignements 
sur le régime légal ou financier des mines du Laurion : elles 
étaient, autant que possible, traitées et administrées comme les 
autres biens de l'Etal. 



APPENDICK 



NOTICE SUR LA CARTE DU LAURION ANTIQUE 



La carie qui accompagne ce livre n'a pas d'autre objet que 
d'en éclairer le texte, en montrant quel est Tétat actuel de nos 
connaissances sur la région du Laurion. Mais j'ai pensé qu'il 
convenait de faire reposer l'étude archéologique des mines sur 
une étude préalable du sol ; c'est pourquoi le relief du terrain a 
été dessiné avec toute la précision possible (1). Les formes de ce 
relief étaient délicates à rendre; il fallait faire surgir la direction 
des faîtes et des sillons principaux en respectant leur valeur iné- 
gale; accuser les résultats de l'érosion sans les exagérer; noter 
le tracé des vallées et des ravins, les crêtes aplanies, les plaines 
comblées, sans se perdre dans un détail confus; il fallait mar- 
quer le caractère des calcaires en falaises et des schistes aux 
pentes douces. Je crois que M. Létot, dessinateur de la carte, y 
est parvenu, et je le remercie des soins intellip:ents qu'il a bien 
voulu apporter à son ouvrage. 

L'indication du relief du sol nous aide à mieux comprendre 
l'œuvre des anciens dans la réj^ion minière. Il va sans dire qu'il 
était impossible de porter sur la carte la masse innombrable des 
travaux antiques ; on s'est borné au nécessaire, mais en respec- 
tant la répartition proportionnelle des puits de mines et des 
entrées de galeries selon les divers districts ; je n'ai point à mon 
gré fait le blanc et le noir. On voit les attaques des mineurs 



(1) Le Iracé des courbes hypsométriques a élé rédiUt^ d'après les Karten von 
Attika de CurUus et Kaupert, feuiUes 13, 14, IG, 17. 



212 LES MINES DU LAURION DANS l'aNTIQUITÉ 

Le dèmede Sounion au contraire avait un nom plus illustre. 
Les habitants en passaient pour de riches citoyens, et il était 
encore, au P' siècle, un StjJjloç àStôXoYoç (1). A Tinspection des 
lieux, il est hors de doute que la ville ne s'étalait point sur le 
promontoire, au pied et en arrière du temple. Il n'y a pas là 
d'espace suffisant pour une population quelque peu nombreuse. 
Au reste, Strabon fait entendre qu'il faut doubler le cap Sou- 
nion de l'Est à rOuest pour relever ensuite le dème de ce nom. 
Il y a donc lieu de distinguer le groupe de l'acropole et des tem- 
ples et celui de la ville. Celle-ci avait un port qui est sans doute 
le port Panormos ou le port Pacha; on y reconnaît encore les 
vestiges d'un môle antique. Une route reliait le port au gros de 
la ville située, selon moi, quelque part vers le mont Michel. Des 
ruines d'édifices et des tombeaux très nombreux se montrent sur 
le sol. On a de plus retrouvé dans les environs, au point indiqué 
sur la carte, une inscription qui nous apprend que le dème avait 
reçu d'un particulier nommé Leukios, un terrain pour en faire 
un marché. La stèle portant acte de la donation était placée sur 
l'agora {(STy\(joLi àv t/j àyoGa) (2). Que le cap ait porté le nom du 
dème, il n*y a pas à s'en étonner, mais ce n'est pas une preuve 
que la ville proprement dite se trouvât précisément là, et non 
pointa quelque distance. 

Quant au dème de Thoricos, on ne saurait émettre de doute 
sur son emplacement. Le nom a subsisté sous la forme moderne 
Théricos, en s'appliquant au village qui avoisine les ruines du 
théâtre et les tours des anciennes fortifications. L'agora se trouve 
près de là, et c'est sans doute tout autour sous le manteau d'allu- 
vions qui couvre la plaine, qu'il faudrait chercher les vestiges 
de la ville. 

Il reste deux dèmes, Bésa et Amphitrope, qui ne sont point 
identifiés avec la même certitude. Il est cependant une hypothèse 
assez vraisemblable. Xénophon dit, dans les Revenus (3), que 
Bésa se trouvait à mi-dislance d'Anaphlystos et de Thoricos, et 
conseille à ses concitoyens d'y construire sur un point élevé une 
troisième forteresse qui protégera la région des mines. L'endroit 



(1) Fragm. Poet. Comic. Graer., p. 4ig, fragra. l, (éd. Dldol). —Strabon, IX, 
\, 22 : Kà(X'|avTi Ss tt,v xaxà to ilo'Jvtov àxpav à;i6XoYOç 8tj[jlo; Souvtov. 

(2) Covà^W^y Antiquités Laurioliques^ Mittheil. Arch. Inst., Athen. XIX, 
1894, p. 242. 

(3) IV, 44. 
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intérêt, et j'ai essayé de démontrer ailleurs qu'il fallait en 
reconnaître remplacement à Camaréza, sur le lieu des grands tra- 
vaux du troisième contact. Pour les autres bourgs, le problème est 
tout à fait obscur. Je n'ai 'pas osé porter Aulon sur la carte. 
Nous n'avons, pour identifier ce bourg, qu'un renseignement 
très vague fourni par une inscription : nous y voyons qu'une 
concession de mines, appelée « 'AçppoSidtaxov, » située dans le 
dëme dé Bésa, était bornée au sud par la route d'Aulon à 
Bésa (1). Cette route allait donc de l'Ouest à l'Est ou de l'Est à 
l'Ouest. Mais l'orientation des concessions n'avait peut-être 
pas la précision que comporterait pour nous l'emploi des mots 
poppaOsv, voTo6£v, etc. Xénophon dit, par exemple, qu'Ana- 
phlystos est sur la mer méridionale, et Thoricos sur la mer 
septentrionale (2). Une route qui est portée au Sud d'une con- 
cession peut donc s'entendre d'un chemin qui va du Sud Est 
au Nord-Ouest ou réciproquement. Cette donnée unique, et 
encore n'est-elle qu'une hypothèse (3), ne peut guère nous 
éclairer sur la position d'Aulon. Pour Laureion, je ne me dissi- 
mule pas que la place que je fixe à ce bourg n'est rien moins que 
certaine. La question est de savoir d'abord si le nom ne s'ap- 
plique pas seulement à l'ensemble de la région minière, ou s'il 
était encore porté par un village particulier. Le fait que ce 
village se trouve mentionné dans un acte de concession (4) me 
paraît prouver qu'il s'agit bien d'un village : il n'eût pas été assez 
précis de situer une concession ev Aaupeuo, s'il s'agissait du dis- 
trict des mines tout entier. De plus, la plupart des textes où le 
nom est cité peuvent s'entendre aussi bien d'un lieu particulier 
que de la région prise dans son ensemble (5), et même dans ce 
ce dernier sens, le nom ne fut employé qu'assez tard. Hérodote, 
voulant donner une idée de l'isolement de la Chersonnèse 
Taurique, la compare, assez inexactement d'ailleurs, au triangle 



(l)a.4,ll, 782. 

(2) Xénophon, Revenus, IV, 43. 

(3) La reslitulion du passade dans Finscription n>sl pas certaine. <X Hansen, 
De meta il is Àtticis^ p. 14. 

(4)a.4,II, 780. 

(5) Nom de lieu: Hérodote,VII, 144. Andocide, I, 38-39; Thucydide, 11,55; Pau- 
sanias, 1,1; Hésycbius et Suidas, au mol rXaiîxe; XaupewTixat et FXauÇ tirTaxai; 
Piiotius, Aaupiov totto; tTj; 'Attixtjç. Nom de la région : Tliucydide, VI, 91. 
Piularque, A^icias, 4, emploie l'expression tj AaupeojTixVj (-pi) ; Thémistocle, 4 : 
yj Aa'JSîwTix'rj TrpodoSoç. 
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du SounioD qui s'appuie sur Thoricos et Anapliystos ; or, il est à 
remarquer qu'il ne désigne pas cette région sous le nom de 
Laurion (l). Je crois donc que Aa'jsstov désigna tout d'abord le 
village où furent exploitées les mines d'argent et que le nom 
s'étendit plus tard à toute la région des mines. Dans ces condi- 
tions, j'ai pensé qu'il convenait de le placer sur le bord de la mer 
orientale^ là où, selon toute probabilité, furent découverts les 
premiers gisements de plomb argentifère (2). Quant au lieu 
appelé e:ri 0pa<TùXX(o OU ('î)&a(7'jXXo'j ixvv^iJLaTi. on peut conclure du 
rapprochement de deux actes de concession qu'il appartenait au 
dème de Bésa (3). La concession 'A^poBiciaxôv est située une fois 
dans le dème de Bésa, une fois à Thrasyllos. S'il s'agit de la 
même concession, et nous n'avons pas de raison de soupçonner 
le contraire, la conclusion s'impose. Maintenant Thrasyllos 
était-il au Nord ou au Sud de Bésa, je l'ignore; la place que je 
lui assigne sur la carte n'est pas certaine. 

Les points habités étaient reliés entre eux par un réseau de 
routes, dont nous retrouvons les traces sur le terrain, ou la 
mention dans tles inscriptions. Les vestiges les plus importants 
de routes antiques se montrent au Sud du Laurion, sur le flanc 
oriental des collines qui séparent le cap Sounion du val Agri- 
léza (4). On en relève encore près du temple de Poséidon, au bord 
de la baie de Sounion (6), le long delà baie de Thoricos (5), sur le 
Plateau du Sud aux environs de Souréza(7),et au Nord même du 
Laurion, à l'entrée du ravin Potamo. Des inscriptions font mention 
de routes qui reliaient Thrasyllos, Aulon et Bésa (8). Ces routes 
servaient au transport des minerais et des métaux, et un charroi 
très actif y circulait; on voit encore en plus d'un point les 
ornières creusées parles chars anti(ïues. 



(1) Hérodote, IV. 99. 

(2) I/identilicalion Aa-Josiov ■=» Legrana me paraît peu fondée. Cf Hansen, De 
metaUis Alticis, p. 25. On s'est livré à de longues discussions pour savoir si ce 
nom s'appliquait à une nntontagnc, à un dénie, à un port: c'est peine bien inutile. 
Voir le résumé de ces recherches dans Boeckh. Laur. Silb.^ p. 86 et siiiv. Les 
étymologies de Aaupiov proposées par divers auteurs sont de pures fantaisies. 

(:S) CIA, II, 780 et 781 b. Voir plus haut, p. 140. 

(4) V. la carte. 

(5) Hiinrlot, Dhnes de VAttique, p. 209. 

(6) Cordella ; Laurion, p. 82. 

(7) C/.4, II. 782Ô. 1. 4, 7; 782,1. 3,10; 781,1. 11. 

(8) CIA, II, 781. 
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La carte fournit encore quelques détails qui demandent une 
justification. J'ai indiqué la position de deux concessions; celle 
de Poséidon au sud, celle de Philémon, un peu au nord de la 
précédente. Bursian, le premier, a supposé que le IlocreiBcoviaxbv 
jjLsxaXXov se trouvait aux environs du temple de Poséidon. Son 
hypothèse repose sur le fait que la concession appartenait au 
dème de Sounion ( l). Je la crois juste et j*ai attribué ce nom à un 
groupe de travaux que Ton remarque non loin de l'emplacement 
du temple de Poséidon. Quant au <î>iXT,(xoviaxbv (jLÉTaXXov, je le 
place dans la vallée Botzaris, où M. Bourguet, membre de l'Ecole 
française d'Athènes, a découvert une des bornes de la conces- 
sion (2). Par la même méthode, j'ai porté les ateliers de Pheidon 
d'Aixoné et de Smikythos de Paianée aux lieux où l'on a décou- 
vert les bornes hypothécaires qui les concernent (3). J'ai bien 
essayé encore, d'après les fragments des diverses BiaYpa^ai qui 
nous restent, de retrouver, pour quelques concessions, leur posi- 
tion relative, mais dans l'état de nos connaissances les résultats 
auxquels j'arrive sont trop incertains pour mériter d'être pu- 
bliés (4). Enfin les indications de ruines diverses, tombeaux, 
murs, sont portées sur la carte d'après mes relevés ou les don- 
nées de la carte allemande après vérification. On peut regretter 
que là se bornent nos renseignements. 11 est fâcheux que Tenlè 
veinent des scories et des résidus des laveries antiques n'ait pas 
été exécuté avec plus de respect pour les ruines; mais ce travail 
n'est pas fini, et Ton peut encore espérer que des découvertes 
épigraphiques viendront combler quelques lacunes dans la 
topographie du Laurion. 

(1) Bursian, Géographie von Griechenland^ I. p. 355, note 2. 

(2) BuU, Corr. HelL, 1894, p. 5:^2. 

(:3)Coriiena, Laurion, p. 36 et 114. Cf. CIA, II, 1122, 1123. Voir Hansen, 
De metalUs ^/(ids, passim. 

(4) M. Hansena tenté le incline effort, mais t^ans arriver non plus à des résultats 
définitifs. 
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